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LA PAPAUTE 
DANS LA TOURMENTE 


La France, repliée sur elle-même, occupée à se ressaisir 
et à refaire ses institutions, vit depuis dix-huit mois comme 
à l’écart du monde, séparée même des Neutres. Cet isolement 
pèse particulièrement à nos compatriotes catholiques, accou- 
tumés à se sentir proches du Vatican. De temps à autre, à 
retardement, perdu dans le fracas des armes, un écho parvient 
jusqu’à eux : une brève dépêche d’agence leur apporte le 
texte d’ün décret des Congrégations romaines ou une promo- 
tion ecclésiastique. 

Et ils se demandent si l'Eglise conserve une vie féconde 
derrière cette façade administrative. 

Or l'Eglise, comme la France, continue. 

En marge de l’apostolat catholique, partout maintenu 
dans le bouleversement universel, l’action diplomatique du 
Saint-Siège se poursuit, dont on voudrait ici mettre en relief 
deux aspects : l'effort conciliateur, qui s’arrête aux chancel- 
leries ; l’œuvre de bienfaisance, qui va jusqu'aux personnes. 


# 
LE] 


Reportons-nous d’abord aux années tragiques 1914-1918. 

La situation pontificale est, à peu de chose près, celle d’au- 

jourd’hui : les premières années du règne de Benoît XV pré- 
sagent le début du pontificat de Pie XII. 

Le cardinal della Chiesa, ancien diplomate, impuissant 

à arrêter la guerre par une médiation personnelle, s'efforce 

du moins, dès le premier mois de son accession au trône, 

d'en atténuer la cruauté. Les Conférences de La Haye de 

1899 et de 1907 s’étaient pareillement bornées, devant l’impos- 

sibilité de freiner la course aux armements, à réglementer les 


l 
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usages de la guerre et à organiser l'arbitrage obligatoire. 


L’encyclique inaugurale Ad beatissimi, du premier novembre 
1914, vrai programme d’action humanitaire, rappelle, pour les 
déplorer, les causes du conflit, conjure les peuples de déposer 
les armes et surtout les rancunes et les haïnes. Le Pape, sans 
retard, prêche d’exemple. Il obtient par l'entremise de l’'Es- 
pagne et de la Suisse la mise en route de services de bien- 
faisance : recherche des disparus, échange des grands blessés, 
libération de civils détenus ou déportés, grâce de condamnés, 
acheminement des correspondances, visite des camps de pri- 
sonniers par ses délégués, hospitalisation en pays neutre des 
prisonniers malades et de certaines catégories de pères de 
famille, mesures préalables de garantie contre les représailles. 
Par ailleurs, il s’adresse directement aux belligérants en vue 
de l'échange général des blessés inaptes au service. Par dix- 
sept fois au moins, en quatre ans, il interviendra en faveur 
de la seule Belgique. 


Parallèlement, Benoît XV multiplie les appels à la raison. 
Six fois au cours de l’année 1915, il suggère aux chefs d'Etat 
engagés dans la lutte un échange de vues destiné à faire droit 


aux justes réclamations des peuples et à assurer ainsi une 


paix durable. Le 4 mars 1916, dans une lettre au cardinal 
Vicaire qui sera lamentablement défigurée par une partie de 
la presse française, il sollicite des prières pour la paix. Et 
après avoir annoncé le 30 juillet qu’il s’abstient de proposi- 
tions concrètes dans la crainte de ne pas les voir favorable- 
ment accueillies par tous, il se décide le premier août 1917 à 
énoncer les fondements « d’une paix juste et durable ». Ses 
propositions se retrouveront, sauf une, dans le Pacte de la 
Société des Nations de 1919, dans le Traité de Versailles ou 
dans le Protocole de Genève de 1924. Elles s'accordent d'ores 
et déjà avec les buts de guerre formulés par les Alliés en ré- 
ponse au message du Président Wilson du 22 janvier : substi- 
tution de la force du droit à la force matérielle par la 
réduction simultanée des armements et le recours à l’arbi- 
trage, liberté et communauté des mers, sanctions précises et 
matérielles contre les perturbateurs de l’ordre international, 
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toutes ces mesures permanentes devant être précédées d’une 
évacuation réciproque des territoires envahis et d’une condo- 
nation mutuelle des dépenses de guerre sous réserve des 
réparations requises par la justice. Après avoir déclaré qu’une 
paix sur de telles bases sauve l'honneur des armes, le Pape 
rappelle aux belligérants leurs lourdes responsabilités. 


La réponse de la Belgique, bien que réservée, est em- 
preinte d’une haute noblesse. Celle des Etats-Unis, non moins 
digne, plus précise, souligne des points non mentionnés dans 
le message pontifical, sans cependant marquer de divergence 
positive. Celle des Empires centraux est correcte et sympa- 
thique. M. Ribot — le même qui a repoussé quelques mois 
plus tôt l'offre de paix séparée de l’Autriche — se contente, 
comme Président du Conseil des Ministres de France, d’une 
déclaration ironiquement dédaigneuse devant la Chambre 
après avoir fait tronquer par la censure le texte romain 
paru dans nos journaux, bien qu’il exprimât des idées proclies 
de celles du Gouvernement. Quant à nos alliés, ils gardent le 
silence, de concert avec nous. Ne se sont-ils pas en effet enga- 
gés comme nous par le pacte secret de Londres, le 26 avril 
1915, à la requête de M. Sydney Sonnino, ministre israélite 
des Affaires étrangères d'Italie et en échange de l’entrée en 
guerre de ce pays, à n’admettre aucune intervention ponti- 
ficale dans les pourparlers de paix ? Présentement d’ailleurs, 
le Saint-Siège peut difficilement les atteindre : la Russie 
seule entretient avec lui des relations officielles, et elles se 
trouvent fort tendues en raison des sévices exercés en Galicie 
orientale par les Cosaques contre les Ruthènes uniates. Quant 
à la France, elle en est encore à entretenir un observateur à 
son ambassade auprès du Quirinal ! Pourtant, il y a tout juste 
deux ans, Benoît XV déclarait à M. Fernand Laudet : « Que 
la France sache bien que (ma) neutralité n’est pas l’indiffé- 
rence. J’aime la France comme il y a quinze ans. Je suis resté 
le même. J’aime la France catholique sans doute. Mais je 
dis plus : j'aime la France tout court ». 


Reconnaissons du moins la hardiesse de l'initiative papale 
— qui, semble-il, n’a été divulguée sur le moment que par 
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une indiscrétion intéressée — à une heure où l’opinion pu 
blique n’était pas préparée à une paix blanche. Elle fait 
justice du reproche récemment adressé à l’ancien collabora- 
teur du cardinal Rampolla d’avoir soumis sa « politique » à 
deux principes contradictoires : prendre part aux grands 
événements internationaux et par ailleurs esquiver les risques 
d’une prise de position nette. 

Ces ardents appels, publics et privés, traduisaient une vé- 
ritable passion de la paix. Le sens de la justice n’en demeu- 
rait pas moins vif chez Benoît XV. Malgré la réserve que lui 
imposait sa situation de Père commun, il sut rappeler aux 
belligérants leurs obligations naturelles et positives nées de 
la loi divine et de leurs engagements personnels. 


C’est l'office du Pontife romain, établi par Dieu interprète et 
vengeur suprême de la loi éternelle, de proclamer qu'il n’est jamais 
permis à personne, pour aucun motif, de violer la justice. Et en fait, 
Nous le proclamons ouvertement, Nous réprouvons de toutes nos forces 
les violations du droit partout où elles ont été commises (1). 


Les traités de paix seront laborieusement élaborés en 
1919-1920 sans le concours du Pape. Le journaliste auquel 
je viens de faire allusion lui a reproché en août 1939 d’en 
avoir fait « une critique acerbe » dans l’encyclique Pacem 
Dei munus du 23 mai 1920. Que n'a-t-il attendu un an de 
plus pour se permettre cette injuste et inopportune fantaisie ! 

Si la politique conciliatrice de Benoît XV a échoué, malgré 
les précautions et les enquêtes dont elle s'était entourée, son 
action bienfaisante a connu un plein succès. En maint pays, 
ses représentants ont notamment parcouru les camps de pri- 
sonniers. À ceux de Bavière, curieux de connaître le nom 
du jeune prélat qui leur apportait le réconfort spirituel et 
matériel du Saint-Père, il fut répondu : S. G. Mgr Pacelli, 
nonce apostolique à Münich. 

Evêque, en 1939, de « l'Eglise mère qui préside à la cha- 


rité » selon le mot de saint Ignace d’Antioche, pourrait-il 
oublier le bon Samaritain de 1916 ? 


() Allocution consistoriale du 42 janvier 1016. 
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En septembre 1939 comme en 1914, les grandes Puissances 
européennes sont aux prises. L'Europe orientale est en feu. 
En 1940, c’est le tour de l’Europe occidentale, L'Italie, après 
dix mois de neutralité comme vingt-quatre ans plus tôt, entre 
en lice, posant de nouveau le délicat problème des rapports | 
de ses ennemis avec le Vatican. Elle s’en était tenue en 1915 
à la loi des Garanties du 13 mai 1871, qui dans ses articles 
11 et 12 promettait aux missions accréditées auprès du Saint- 
Siège les immunités reconnues par le droit international aux 
agents diplomatiques, et au Souverain Pontife la liberté de 
correspondance avec l’épiscopat de l’univers catholique. Les 
représentants des Empires centraux préférèrent se retirer en 
Suisse ou dans leurs pays respectifs. Benoît XV n’avait d’ail- 
leurs pas manqué de souligner publiquement le 6 décembre 
1915 l'insuffisance des franchises que lui accordait la Puis- 
sance occupante. 

Le gouvernement fasciste manifesta au cours de l’élabo- 
ration du traité du Latran l'intention d’éloigner en cas de 
guerre les envoyés des pays ennemis, mais la fermeté de 
Pie XI obtint par les articles 12 et 19 le maintien des immu- 
nités diplomatiques au profit de tous les ambassadeurs et 
ministres accrédités auprès de lui et de ses successeurs, ainsi 
que le libre accès des dignitaires ecclésiastiques munis dé 
passeports régularisés par ses représentants à l’étranger. Notre 
nouvel ambassadeur n’en doit pas moins quitter le palais 
Taverna, où il vient de s'installer, pour un très modeste 
appartement du couvent Sainte-Marthe, à l’ombre de Saint- 
Pierre. Le minîstre de Grande-Bretagne s’est pareillement 
réfugié en terre pontificale, le gouvernement italien ayant 
prévenu ces diplomates qu’il ne pouvait garantir leur sécu- 
rité. Les ambassadeurs de Pologne et de Belgique sont invités 
à les suivre, bien que nulle déclaration de guerre ne soit inter- 
venue entre leur pays et l'Etat fasciste. Les représentants du 
Saint-Siège en Belgique, en Hollande et dans les pays baltes 
sont de même priés par la Puissance occupante de se retirer. 
Enfin, le 12 octobre 1940, les établissements religieux français 
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de la péninsule ont été mis sous séquestre comme s’il s’agis- 
sait de biens privés de nos nationaux ! 

Qu’y a-t-il donc de nouveau dans les rapports de la 
Papauté avec l’univers catholique depuis la solution de la 
question romaine ? 

Contrairement à ce qu’ont pu faire accroire certains com- 
mentaires emphatiques adressés à notre presse par ses cor- 
respondants romains au lendemain du grand événement, nulle 
modification n’est survenue dans les rapports avec les puis- 
sances autres que l'Italie, Celles-ci se sont bornées à prendre 
acte des accords du 11 février 1929, et, pour la plupart, d'en 
témoigner leur satisfaction. Ces textes constituent un acte 
bilatéral — de là, leur supériorité, aux yeux du Saint-Siège, 
sur la loi des Garanties —, mais non multilatéral, dans lequel 
aucun tiers ne s’est donc immiscé. C’est quatre jours aupa- 
ravant que les chefs des missions accrédités au Vatican ont 
été avisés de l’heureux aboutissement des pourparlers. La 
surprise fut grande chez quelques-uns d’entre eux, notamment 
chez tel ambassadeur d’une Puissance européenne qui avait 
déclaré trois jours plus tôt que l’on n’avait jamais été si loin 
de la fin du dissidio ! 

Pie XI avait en effet renoncé à la garantie internationale, 
qui aurait pu d’ailleurs apparaître comme une tutelle, pour 
s’en remettre comme son prédécesseur à la sagesse de ses 
compatriotes. La situation juridique ne s’est donc transformée 
que vis-à-vis de l'Italie envers qui a cessé l’état virtuel de 
guerre. La situation présente de certains membres du Corps 
diplomatique montre que le problème n’est pas totalement 
résolu. 


La situation morale de la papauté est par contre tout 
autre qu’en 1914. Car tandis qu’il « créait » la Cité du Vatican, 
le traité du Latran a « reconnu » la souveraineté tempo- 
relle du Pape sur le territoire vatican comme une prérogative 
résultant de sa mission même de chef de l'Eglise. Il a ainsi 
sanctionné juridiquement un fait constant depuis 1870 : la 
souveraineté du Pape, qualité spirituelle et morale, à la persis- 
tance de laquelle de nombreux Etats avaient rendu hommage 
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en entretenant avec lui des relations officielles. Les accords 
de 1929 n’ont pas seulement associé l'Italie à cette reconnais- 
sance, que l'on pouvait déjà considérer comme un acte juri- 
dique ; ils ont de plus donné à cette souveraineté le minimum 
de base territoriale exigé par Pie XI et par le fait même une 


assise doctrinale incontestable. Admise comme « Puissance » 


à la première Conférence internationale de La Haye en juillet 
1899 grâce à la sagacité de Jules Renault, jurisconsulte du 
Quai d'Orsay, la Papauté est reconnue par les gouvernements 
qui ont pris acte du traité du Latran comme un Etat (1). La 
présence de leurs envoyés Jui confère une garantie morale, 
et son prestige en est accru d’autant. 

Il n’a d’ailleurs pas cessé de grandir depuis 1914. Les 
accords de 1929 ne furent que le couronnement de l’œuvre de 
Pie XI. 

Benoît XV, montant sur le trône de saint Pierre, s’était 
vu entouré de trois ambassadeurs et de quinze ministres plé- 
pipotentiaires. Au couronnement de Pie XII, ils étaient res- 
pectivement quatorze et vingt-cinq. Cette comparaison mesure 
le chemin parcouru en un quart de siècle de patiente et 
méthodique diplomatie. Dix concordats et cinq accords parti- 
culiers jalonnent cette ascension. Parmi les premiers, deux 


(1) Ce texte a apporté du point de vue théorique une solution intéressante au 
problème de la souveraineté étatique, qui était depuis deux siècles la pomme de 
discorde des juristes, en spiritualisant cette notion et en lui restituant ainsi sa 
forme traditionnelle : l’autorité « souveraine » n’est suprême que dans sa ligne ; 
elle n’est qu’une délimitation de compétences, soumises à un droit supérieur et non 
pas absolues. Le Saint-Père est redevenu en 1929 souverain temporel et local. De 
tout temps, il a été souverain spirituel et universel. Sa souveraineté existait même 
pendant le dissidio, indépendante de la reconnaissance que pouvaient en faire 
les puissances par l’échange de relations diplomatiques et par des concordats. Le 
caractère particulier de la souveraineté pontificale fait de ceux-ci des traités d’un 
genre spéciàl, puisqu'ils règlent les intérêts des sujets catholiques d’un Etat qui sont 
en même temps sujets de Rome. 

La Cité du Vatican constitue une nouveauté. Elle n’est donc pas pour autant, 
comme l’affirmait le correspondant romain d’un de nos grands journaux parisiens, 
« l'Etat du paradoxe ». Elle est un Etat tout court malgré ses particularités. On 
ne peut se défendre d’un sourire en lisant la pénible argumentation des adver- 
saires de l'Eglise s’acharnant à refuser au Pape la qualité de chef d'Etat sous 
prétexte que l'Eglise à laquelle ft commande est anationale (certains disent mieux ! 
supranationale, ou : transnationale) ou en raison de l’exiguité de la Cité du Vatican 
(44 hectares, à peine 1.000 habitants). Ils oublient les services publics, la force 
armée, si peu redoutable soit-elle, le droit de battre monnaie... Pie XI s’est borné 
à satisfaire l’exigence formulée par Pie IX dès le 26 janvier 1871 à notre ambas- 
sadeur, le comte d’Harcourt : « Si {’on m'offrait de me rendre mes Etats, je refuse- 
rais. Mais tant que je n’aurai pas au moins un coin de terre où je serai le maître, 
fe ne pourrai exercer dans leur plénitude mes fonctions spirituelles », 
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furent l’œuvre personnelle du nouveau Pape qui les négocia 
à Münich en 1924, à Berlin en 1933. Fait plus significatif en- 
core : il voyait aussitôt après son élection accourir un repré- 
sentant personnel du Président Roosevelt. Le mot de Bona- 
parte reprenait tout son sens : « Traitez avec le Pape comme 
s’il disposait de 200.000 grenadiers ». 

Le nouveau Souverain du Vatican ne connaissait pas 
seulement à fond les affaires d'Allemagne. Secrétaire d'Etat 
pendant dix ans, il avait été le missus dominicus de son 
prédécesseur au congrès eucharistique de Budapest, aux fêtes 
de Lourdes et de Lisieux, en Argentine, au Brésil ; il avait 
enfin porté aux Etats-Unis, avec la bénédiction de Pie XI, le 
regard affable, serein et pénétrant du futur Pie XII Tout le 
portait donc à être un artisan de paix : son passé, sa devise, 
les armes et le nom même de sa famille. « La paix dans la 
justice » : tel fut le thème de ses premières paroles ponti- 
ficales. Les actes ne tardèrent pas à suivre. Il connaissait les 
moindres rouages de la diplomatie vaticane. Il les utilisa pour 
écarter la menace qui pesait sur le monde. Avec une prudence 
et une discrétion qui rappelaient la manière de Benoît XY 
plus que celle de Pie XI, mais sans défaillance, il soutint 
les efforts conciliateurs du roi Léopold et de la reine Wilhel!- 
mine. Moins d’un an plus tard, hélas ! il devait leur exprimer 
télégraphiquement sa douleur de voir leurs territoires 
envahis. 

** 

La catastrophe est survenue, et la situation du Père com- 
mun en devient singulièrement délicate. Tel augure a annoncé 
un pape politique à la Léon X, et voici Pie XII s’enfermant 
dans la même réserve que ses prédécesseurs en pareille occur- 
rence. Comment la définir ? Neutralité ? Oui, si l’on entend 
neutralité juridique et diplomatique, non-belligérance. Ce 
point a d’ailleurs été spécifié dans l’article 24 du traité du 
Latran : 


Le Saint-Siège, en ce qui concerne la souveraineté qui lui appar- 


tient, même dans le domaine international, déclare qu'il veut demeurer 
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étranger aux compétitions temporelles entre les autres Etats et aux 
réunions internationales convoquées pour cet objet, à moins que les 
Parties en litige ne fassent un appel unanime à sa mission de paix, se 
réservant en chaque cas de faire valoir sa puissance morale et spiri- 
tuelle. 

En conséquence, la Cité du Vatican sera toujours et en tout cas 
considérée comme un territoire neutre et inviolable. 


On comprend dès lors que le Saint-Siège n’entreprenne 
aucune action diplomatique importante sans s’être auparavant 
concerté avec le palais Chigi. Ainsi en fut-il apparemment 
de la démarche tentée au printemps de 1939 lors de l’occu- 
pation du pays tchèque. Mais, comme l’a rappelé en février 
dernier l’Osservatore Romano, « le représentant de Celui qui 
s’est défini « la Voie, la Vérité et la Vie » n’est pas neutre ni 
indifférent ; il n’est pas en dehors ni au-dessus de la mêlée : 
que les croyants le sachent bien, qu’ils en soient assurés et 
réconfortés. Il est dans la lutte autant que l’est le patrimoine 
de la Révélation et de la Rédemption, autant que le sont la 
justice, la fraternité, autant que l’est la civilisation chré- 
tienne » (1). 

La neutralité pontificale n’est donc pas une neutralité mo- 
rale, indifférente à l'injustice des buts ou des procédés de 
guerre, Benoît XV avait déjà maintes fois défini cette position, 
notamment dans l’allocution consistoriale du 22 janvier 1915 : 


Engager l'autorité pontificale dans les querelles des belligérants 
ne serait ni convenable ni utile. À coup sûr, tout homme de sens droit 
comprend que le Souverain Pontife, encore qu’il doive extrêmement 
se préoccuper de la guerre, ne saurait être d’aucun parti. Tenant la 
place de Jésus-Christ, qui est mort pour tous les hommes et chacun 
d’entre eux, il a le devoir d’embrasser dans sa charité tous les com- 
battants: Père de tous les catholiques, il compte dans les deux camps 
des fils très nombreux dont le salut doit le tenir à titre égal en sollici- 
tude. En eux, il faut qu’il considère non les intérêts particuliers qui les 
divisent, mais le lien de la foi commune qui les rapproche. S'il gardait 
une autre attitude, non seulement il ne servirait pas la cause de la 


(1) Nos lecteurs ont trouvé dans notre livraison du 10 mai, p. 920, un large 
extrait de cet article écrit à l’occasion du deuxième anniversaire du présent ponti- 
flcat. L'organe officieux du Vatican avait publié dans le même sens dès le 6 sep- 
tembre 1939 un éditorial reproduit par les Dossiers de l'Action populaire du 10 
octobre suivant p. 1457, 
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paix, mais il exciterait contre la religion les passions jalouses, il ex- à 
poserait même à de graves perturbations la tranquillité intérieure de 
l'Eglise. 
| 
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Le Pape de la Grande Guerre fut jusqu’à la fin des hosti- 
lités en butte à l’incompréhension des deux camps, accusé de 
part et d’autre d’une partialité qui dans l’acception des per- 
sonnes le conduisait, prétendait-on, à la méconnaissance des 
injustices commises par l’adversaire. Le reproche était contra- î 
dictoire, et l’histoire n’a pas attendu la mort de l’infortuné L 
Pontife pour lui rendre hommage : mentita est iniquitas sibi. . 
Pie XII, dès le premier mois des hostilités, saisit l’occa- 
sion d’une audience officielle pour dire publiquement sa 
sympathie à la Pologne en son nouveau martyre. Puis, le 
_2 novembre, il lance à travers le monde sa première encx- 
clique, splendide exposé de spiritualité chrétienne et de mo- 
rale internationale. « Cette encyclique est un chef-d'œuvre. 
C’est l’une des plus complètes, l’une des plus fortes, l’une des 
plus hautes qui aient jamais été adressées à la chrétienté, 
Inutile de chercher ailleurs les matériaux nécessaires pour 
construire la Cité et formuler les lois fondamentales qui la 
gouvernent. Tout ce que l’expérience, la sagesse, la lucidité 
de l'esprit humain ont accumulé depuis des siècles se trouve 
exprimé là, en termes exacts. Les erreurs, qui ont prouvé 
par leurs dégâts qu’elles étaient bien des erreurs, sont dénon- 
_cées. Les principes de vie, qui ont prouvé par leurs bienfaits 
qu'ils étaient bien des principes de vie, sont mis en lumière. | 
Tout est à sa place dans cette somme de vérités : et ce qui a | 
trait à l'individu, et ce qui a trait à la vie collective, et ce | 
qui a trait à l'Etat. C’est bien la charpente d’un édifice qui a | 
déjà subi l'épreuve des siècles et qui en traversera d’autres 


* sans vaciller » (1). | 
2 Le 24 décembre, en présence du Sacré-Collège, il précise | 


5 en cinq points un programme de paix : droit à la vie et à 
FR l'indépendance de toutes les nations, grandes et petites ; désar- 


A mement mutuel, organique et progressif ; création d'institu- | 
LA, \ 

Ta 

RS rt () Le Saint-Siège et la paix, article anonyme de la Revue des Deux-Mondes, 

pe 15 avril 1941, p. 434. 
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tions juridiques garantissant la loyale exécution des traités : 
rétablissement de la confiance par la satisfaction des justes 
requêtes des minorités nationales ; instauration chez les 
peuples et chez leurs dirigeants du sens de la responsabilité, 
de la justice et de la charité. Et au Président Roosevelt : 


« Aucune paix durable ne peut être réalisée, sinon par ceux 


qui joignent au pouvoir politique la claire vision des besoins 
de l'humanité et un profond respect pour les règles de l’Evan- 
gile ». 

Survient la bataille de France, la défaite. Le Saint-Père, 
qui a répondu en février à S. E. le cardinal Suhard, alors 
archevêque de Reims : « Si les Français peuvent à bon droit 


se réjouir de voir affirmés dans l’encyclique Summi Pontifi-. 


catus certains principes qui leur sont légitimement chers et 
condamnés certains procédés qu’ils réprouvent, ils ne man- 
queront pas de discerner ce qui leur est utile pour favoriser 
leur propre redressement », — monition paternelle dont nul 
parmi nous ne saisit sur l’heure la vérité profonde ni l’immi- 
nente actualité — enverra dès le 29 juin à l’épiscopat français 
un message qui, dans .l’accablement de la catastrophe, ne 
produira pas sur ceux des fidèles qu’il pourra atteindre (avec 


un mois de retard) l’effet souhaité et mérité. Le Saint-Père- 


évoquera la dignité traditionnelle de notre pays dans 
l'épreuve, sa mission séculaire, ses ressources spirituelles 
d'aujourd'hui, ; 


ressources si nombreuses, ajoutera-t-il, et si puissantes qu’elles 
n’attendront pas — Nous en sommes sûr — la conclusion de la paix 
pour se mettre en œuvre et donner au monde le spectacle d’un grand 
peuple, digne de ses traditions séculaires et qui trouve dans sa Foi et 
sa Charité inlassable la force de faire face à l’adversité et de repren- 
dre sa marche sur le chemin de l’honneur et de la justice chrétienne. 


Français, lis et mieux médite cette lettre tout entière ; 
relis les discours d'accueil du Souverain Pontife à nos deux 


ambassadeurs successifs, le comte d’'Ormesson et M. Léon 


Bérard, et elles te reviendront à la mémoire, ces paternelles 
. paroles adressées par Benoît XV à trois nouveaux cardinaux 
français le 6 décembre 1916 : 
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En témoignant de Ja bienveillance à trois fils de France, nous 
avons voulu affirmer de nouveau que, dans Notre poitrine, brûle tou- 
jours vive une flamme d’amour pour la patrie de Clovis, de saint Louis 
et de Jeanne d'Arc Oh ! qu’il passe donc par Notre trône l'hymne de 
gratitude que la France catholique fait aujourd’hui monter vers le 
Seigneur pour l’heureux sort qui lui échoit. Nous Nous réjouissons 
d’avoir fortifié ses liens avec le Saint-Siège, dans la chère confiance 
de voir réaliser le vœu que Nous formions naguère : Utinam renoven- 
tur Gesta Dei per Francos ! 


C’est bien le même sentiment qu'exprimera Pie XII en 
janvier 1941 quand, recevant le Primat des Gaules, il lui 
demandera, au témoignage de son interlocuteur, « de répéter 
{au Maréchal), en lui transmettant tous ses vœux, sa foi, 
sa confiance dans le succès de l'effort qu’il poursuit, si con- 
forme aux meilleures traditions de la France, et sa conviction 
que la France sortira rénovée de cette épreuve et retrou- 
vera en ce redressement pacifique le secret d’un rayonnc- 
ment nouveau ». 

Le grand diplomate qui s’appela Vergennes n’était-il pas, 
pour notre siècle, en deçà de la vérité, quand il déclarait après 
Louis XIV la Papauté incapable de causer à notre patrie une 
minute de déplaisir ? 

La prédilection qu’il lui porte ne fait point oublier au 
deux cent cinquante-huitième successeur de saint Pierre l’un 
de ses premiers devoirs d'état : la réconciliation. Le 24 
décembre 1940, il préconise la charité et la véracité se substi- 
tuant à la haine et au mensonge, la fidélité à la parole donnée 
chassant la défiance, le primat du droit sur la force, de la 
morale sur l'intérêt dans le cadre de la justice, l'équilibre 
économique par la solidarité internationale en vue d’un meil- 
leur équilibre social national. De ces cinq conditions de l’ordre 
nouveau, il souhaite la reconnaissance de principe par une 
déclaration commune, en attendant leur réalisation concrète. 
Et il conclut par un appel à la modération : bis vincit qui se 
vincit in victoria. Un ministre français a dit dans le même 
esprit : « la bienveillance fait les grandes affaires ». 


Le lendemain, en la fête de la Nativité, un accord tacite 
entre belligérants établit, selon le vœu du Pape, une trêve de 
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vingt-quatre heures, cependant qu’il intervient en faveur des 
enfants de France et de Belgique qui dépérissent de faim et 
qu’il envoie, par l'entremise de ses représentants, aux pri- 
sonniers allemands en Grande-Bretagne, aux prisonniers grecs 
en Albanie et aux Italiens détenus à travers l’Empire britan- 
nique un cadeau de Noël. Aux prisonniers français et anglais 
d'Italie, plus proches et moins nombreux, il fait remettre ces 
dons par un prélat de sa Cour. Le verre d’eau de l’'Evaugile 
s’est mué pour la circonstance en un paquet de tabac ou de 
friandises, comme il est déjà devenu pour les familles des 
disparus et des prisonniers un monceau de courriers quéman- 
deurs ou porteurs de nouvelles. Pie XII peut légitimement 
évoquer, en cette fête de famille, les souvenirs de sa noncia- 
ture de Münich. Il a refait du Vatican le ministère de la 
charité internationale en ce temps où les hommes ne s’aiment 
plus. 

Il pourra, au jour de Pâques, avec une égale fierté, faire 
état, devant le monde à l’écoute, de ses efforts de conciliation 
et, après avoir rappelé aux chefs belligérants leurs responsa- 
bilités, après les avoir adjurés de ne pas devancer l’adver- 
saire dans le génie de la destruction, se rendre à lui-même ce 
témoignage : 


Tout ce qu’on pouvait faire pour abréger le conflit, pour soulager 
les souffrances humaines, pour apporter réconfort et soulagement aux. 
victimes de la guerre, Nous l’avons accompli jusqu’à la limite de Notre 
pouvoir et avec l’impartialité de Notre charge apostolique. 

Rien ne peut Nous empêcher, ni Nous retenir de prêcher la paix 
entre les oppositions terrestres et de proclamer la fraternité d’ori- 
gine, née à l'ombre de la Croix. 


Benoît XV s’exprima presque dans les mêmes termes 
le 15 juillet 1919. Il avait prêché et agi. Il revit en Pie XII. 


É 
Ex 


Sous quelle forme pourrait demain être exaucé le vœu 
ardent de Sa Sainteté ? C’est encore le secret d’'En Haut. 

La visite faite au Vatican le 10 septembre dernier par 
M. Myron Taylor, revenu tout exprès de Washington apporter 
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he - Er %E: 


un message personnel de M. Roosevelt, a fait naître des 
espoirs prématurés et suscité des rumeurs fantaisistes aussi- 
tôt démenties. La perspective toute proche d’une intervention 
armée de la grande République éloigne comme en 1917 les 
chances de succès, déjà limitées actuellement, d’une média- 
tion. La volonté américaine de jeter dans la balance le poids 
d’un énorme potentiel de guerre ne peut que renforcer la 
ténacité britannique. 

La publication, en août 1941, des buts de guerre des belli- 
gérants a pourtant laissé apparaître un terrain de rencontre. 
Angleterre et Etats-Unis prétendent abattre la « tyrannie 
hitlérienne ». L’Axe réplique par sa décision d’éliminer du 
Continent l'influence anglo-saxonne. Mais les adversaires ne 
semblent nullement convaincus de la possibilité de se passer 
lun de l’autre à l’avenir. Le projet de fédération européenne 
centrée sur le Reichsmark, autour duquel graviteraient des 
monnaies satellites, prévoit lui-même l'emploi de l'or pour 
le règlement du solde des paiements intercontinentaux. De 
part et d’autre on condamne toute annexion territoriale, et, 
en affirmant l’intention de faire aux petites nations la place 
méritée par leur culture, l’on se défend de tout impérialisme. 

Il faut tenir compte, plus encore que du rapprochement 
des points de vue, de l'épuisement général, matériel et moral. 
De même que l’athlète ou le candidat à un concours se 
soutient par des excitants, de même la psychose de guerre, 
entretenue par une propagande méthodique, tend les ner!s 
d’une nation. Mais l’artifice use les meilleurs organismes. La 
dépression guette le lutteur le plus fougueux. Les peuples 
sont las avant de s’en apercevoir, a noté le cardinal de Retz. 


“x 

Custos, quid de nocte ? Sur son sommet, dans cette longue 
nuit de mort, le Pape veille. 

Ses nonces, sous la fine impulsion du cardinal Maglione, 
ancien hôte de Paris, multiplient les contacts. Combien de 
leurs démarches, même des plus heureuses, resteront pour 
longtemps enfermées dans le secret des chancelleries ? Bien 
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plus, si la trame de l’histoire est faite d'événements inscrits 
dans les annales, la chaîne en est constituée d’occasions saisies 
au vol, de heurts discrètement adoucis, de malentendus dis- 
sipés, de rancunes apaisées que nous ne saurons jamais. Ce 
fait trop méconnu est particulièrement vrai de la diplomatie 
pontificale, qui même à l’âge d’or de la démocratique Société 
des Nations n’a jamais négocié sur la place publique. 

Dans le silence de son palais, le Chef de la chrétienté 
scrute l'horizon, prêt, aux premières lueurs de détente, à se- 
conder les efforts des gouvernements, récemment invités par 
lui « à aplanir la voie à l’avènement d’un ordre solide, vrai et 
juste » (1). ; 

Mieux, il hâte cette aurore. Pro Deo legatione fungimur. 
« Aujourd'hui Nous ne pouvons que prier pour une paix 
rapide, non pour une paix d’oppression, mais pour une paix 
garantissant l’honneur de toutes les nations, satisfaisant leur 
nécessité vitale et les droits de tous » (2). Hier Légat de Pie XI, 
aujourd'hui Légat du Christ, immobile pendant des heures 
chaque jour à son prie-Dieu, tel que les Français l’ont con- 
templé à Lourdes et à Lisieux, il offre à son Chef — suprême 
ressource pour arrêter le fléau — la prière de toute l'Eglise, 
sublimée dans son oraison personnelle de Pasteur et d’ascète, 

Las de s’affronter parmi les ruines et dans le sang, les 
antagonismes fléchiront-ils sous l’impérieux besoin « d’une 
paix dans la justice », quel que soit le verdict des armes ? 
Pie XII verra alors son œuvre couronnée de succès et réalisé, 
son programme. Le vainqueur, trop faible pour dominer sa 
victoire militaire, tentera-t-il au contraire d'imposer un Dik- 
tat ? Le Souverain Pontife reprendra sa mission médiatrice 
et charitable, en dépit des entraves, avec une surhumaine 
patience. Pastor Angelicus. 


Et nous, ses Fils, nous gardons l’assurance qu’elle viendra 
tôt ou tard, l’heure de la Papauté, l’heure de Dieu. 


Jean LuCIEN-BRUN. 


(1) Allocution de Noël 1949 au Sacré-Collège. 
(2) Diseeurs radiodiffusé da Pâques 1941. 
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La formation des élites rurales 


Il y avait une fois, dans un coin ignoré de la Lozère, une 
bonne Demoiselle, une petite ferme, et une pauvre Sœur de 
Charité. 

La bonne Demoiselle habitait sa maison de famille et 
dirigeait sa ferme voisine, mais avec le désir de les quitter 
au plus tôt. Et, autant par générosité personnelle que pour 
répondre au vœu de ses parents défunts, elle rêvait de 
léguer sa ferme à une bonne œuvre, avant d’aller se reposer 
dans sa ville natale. 

La pauvre Sœur de Charité, au milieu de ses occupa- 
tions multiples, ne pouvait s'empêcher de penser : « Evi- 
demment, je fais ce que je peux. Toutes ces petites qui me 
content leurs misères s’en retournent un peu réconfortées. 
Mais combien sont plus à plaindre celles qui ne viennent 
que chaque mois, celles qui ne viennent pas du tout, et que 
l'hiver bloque dans leurs fermes ! Des fermes de Lozère, 
pauvres, noires, froides, dépourvues du moindre confort ; 
surtout, et c’est plus grave, de l'hygiène indispensable et des 
perfectionnements qui augmentent le rendement d’une exploi- 
tation ! 

« Leur beurre, mal lavé, ne se conserve pas ; leurs 
lapins crèvent « du gros ventre », leurs poussins de « la 
maladie », autant de termes qui traduisent leur ignorance. 
De leur jardin où les gros légumes sont seuls cultivés, elles 
ne tirent que des ressources insuffisantes ; la nourriture trop 
frugale et monotone ne suffit plus à la santé pourtant robuste 
du pays. 


« Les pères se lassent d’un gain dérisoire, leurs familles 
nombreuses commencent à leur peser ; les mamans se déso- 
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lent, et les pauvres petites, dans ces intérieurs où rien ne 
marche, « ne tourne rond » comme disent nos ouvriers, 
s’aigrissent et se dégoûtent. Arrive une amie de la ville, mains. 
blanches, bouche pleine des distractions tentatrices, des 
salaires élevés gagnés sans grand mal, nos filles s’en iront, 
et la campagne de Lozère se videra ! 

« Pourtant, si ces petites-là savaient quelles richesses 
elles peuvent exploiter, elles resteraient ! Ce sont des pay- 
sanres, elles ont du bon sens ! Elles voient juste ! Comment 
leur apprendre ce qui leur manque ? Inspirez-moi, Sei- 
gneur |!» | 

Mais le Seigneur ne lui inspirait rien, sinon de faire 
mieux que jamais son devoir quotidien, tout en priant, ce 
qui n’a rien de spécial comme lumière divine, pour une Sœur 
de Charité. 

Cela dura des années... 

Pendant ces années-là, la bonne Demoiselle cherchait 
avec persévérance l’Ordre religieux qui accepterait sa fern:e 
pour y établir l’œuvre agricole dont elle rêvait. 

Si bizarre que cela paraisse, elle n’en trouvait pas. Les 
temps étaient sombres, les Congrégations religieuses vivaient 
sur le qui-vive. Les mesures vexatoires se multipliaient ; ce 
n’était pas le moment de fonder une maison supplémentaire 
quand lexistence des anciennes se trouvait compromise el 
leur durée précaire ! De plus, l’idée d’une œuvre agricole 
ne souriait à personne, 

Lasse de chercher en vain, elle abandonna son rêve... 
et sa propriété à qui voulut l’accepter, pour une œuvre évi- 
demment moins opportune que l’autre. Ce fut alors qu’elle 
rencontra la Sœur et lui fit part de ses regrets. Dieu sait 
qu’ils furent partagés ; mais ni l’une ni l’autre ne songèrent 
à la Maison Mère des Filles de la Charité, surchargée d’Œur- 
vres, et qui n’acceptait plus aucune fondation. 

Cependant, le Ciel sembla s’éclaircir : une Congrégation 
religieuse acceptait enfin de faire à Bouldoire un essai d’apos- 
tolat rural. 

Mais alors, ce fut d’en-haut que partit le veto. Dans 

2 
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cette Lozère, pays de bénédiction pour les Ordres religieux, 
il était imprudent de surcharger d’une unité supplémentaire 
la liste déjà longue de celles qui s’y abritaient. L’autorité 
diocésaine, qui voit juste parce qu’elle voit de haut, restail 
toute prête à accueillir la fondation projetée, mais à la con- 
dition de la confier à un Ordre déjà représenté dans le dio- 
_ cèse. Et les recherches recommencèrent, sans plus de succès 
que la première fois. Alors, de guerre lasse, la bonne Demoi- . 
selle, plus impatiente que jamais dans ses désirs de retraite, 
prit son grand courage et s’en fut frapper rue du Bac. 
5 ‘Sœur Joseph ignorait sa démarche ; elle avait presque 
_ perdu tout espoir et remis l’avenir entre les mains du bon 
_ Dieu. Si Lui-même avait placé dans son cœur les désirs qui 
_ Pétouffaient, Il parlerait par l’autorité. Pour elle, son rôle 
était uniquement d’obéir, voilant ses regrets sous un sourire 
_ plus tendre devant les misères rencontrées, oubliant ce qui 
on ’était pas son devoir quotidien. 
Les âmes dont Dieu veut se servir n’ont qu’une consigne : 
celle du « mieux en toute chose ». Mais, pour qu’il s’en serve, 
_ elles doivent avoir en Lui une confiance telle, qu’elles s’aban- 
_ donnent à Lui sans chercher à voir le but vers lequel Il les 
mène. Sœur Joseph était probablement de celles-là, çar à 
_ sa grande surprise, elle fut un jour appelée à Paris. Contre 
toute prévision, la Mère Générale acceptait l'essai désiré et 
chargeait Sœur Joseph d’en assurer l’exécution. 
Bien entendu, elle ne devait compter sur aucun secours 
pécuniaire, ni (du moins pour le présent) sur aucune colla- 
boration effective. Qu'elle s’arrange avec les moyens dispo- 
nibles, avec les bonnes volontés proches, avec la Sainte Pau 
vreté surtout, qui n’effraie jamais une Sœur de Charité ! 
Qu'elle s'arrange surtout avec la Providence, à qui sa Mère 
Générale la confiait ! Si cette bonne Providence voulait la 
Maison de secours projetée pour les jeunes rurales, elle sus- 
_citerait en temps voulu les concours nécessaires. Après, bien 
entendu, les tâtonnements inévitables, les épreuves et les 
déboires inséparables de toute fondation qui a l’ambition de 
faire du bien. 
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Car plus l’action surnaturelle doit couronner de succès 
les efforts des Fondateurs, plus les débuts sont difficiles, 
modestes, pauvres, misérables même. Donc, qu’elle se 
réjouisse dans la mesure des difficultés existantes, et qu’elle 
se mette à ouvrage, riche de la bénédiction de sa Supérieure. 
L'autre, celle de Dieu, se trouvait engagée par là-même. 

_ Que pensa Sœur Joseph devant ses ambitions réalisées ? 
Il eût été normal qu'après un instant de joie, son imagina- 
tion lui fit voir tout ce que sa tâche présentait d’impossible, 5 
lies responsabilités si lourdes qui allaient peser sur elle, et à 
cette vie de solitude immédiate à laquelle elle devait se 
résoudre, tellement opposée à la vie habituelle de commu- 
nauté, où, cornettes et cœurs tout proches, on se soutient 
Pune l'autre aux heures difficiles. 

Mais les Sœurs de Charité ont un esprit plus simple. 
Voici trois cents ans que Monsieur Vincent donna à ses filles 
cette consigne : « Elles auront les rues pour grilles, l’obéis- 
sance pour règle et leur modestie pour voile ». Depuis lors, 

la consigne n’a jamais été levée. Sœur Joseph n'avait donc 
.. qu’à obéir. 

Se relevant de devant l’autel où elle avait porté sa pre- 
mière prière, elle se mit en devoir de commencer, Ce fut 
l'ère des va-et-vient entre Marvejols et Bouldoire, sa con.- 
munauté d’hier et sa communauté de demain ; puis un jour, 
elle chargea sur une carriole les quelques outils indispen- 
sables, fit un ballot de ses affaires, et se mit en route pour 


Bouldoire. 
* 
++ 
Quand on pense à ces débuts devant le Bouldoire actuel, 
il faut convenir que le Bon Dieu a tenu la parole engagée 
par la Mère Générale. Il ne pouvait faire autrement d’ail- 
leurs, pour qui Le connaît ! Seulement, son heure n’est pas 
souvent la nôtre. Devant son éternel Présent, nos impatiences 
humaines se butent, et souvent se découragent. À voir nos 


efforts se heurter aux écueils, à la mauvaise volonté, à l’im- 
possible parfois, nous perdons de vue la Lumière qui nous 
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a montré le devoir dans une heure déjà lointaine, et nous 
abandonnons la partie, à l’heure où le résultat allait être 
atteint. 


Ici, la parole a mis dix années à réaliser son miracle. 
Dix ans, c’est long quand chaque jour amène son effort, son 
échec ou son épreuve ! Mais il fallait marcher, ei on marcha. 
D'abord, la Sœur pensa à sa formation professionnelle, tout 
en gardant un pied dans son fief. Et la voilà partie en pèle- 
rinage dans tous les Centres ruraux et ménagers, en France, 
en Belgique, se faisant élève pour devenir professeur, com- 
parant les différentes méthodes, pour décider en connais- 
sance de cause ce qu’il convenait d’enseigner à ses filles. 
Entre temps, la maison restait vide, et quand elle revenait, 
la bonne Sœur était seule, avec une petite Parisienne envoyée 
pour respirer l’air de la montagne. La bonne Demoiselle habi- 
_ {ait toujours sa ferme, et seul, un groupe de bâtiments situés 
_ à deux cents mètres voyait s’agiter une cornette et courir une 

petite convalescente. 


Des mois se passèrent ainsi ; les difficultés quotidiennes 
acceumulaient la fatigue sur les épaules de la Sœur. Pour- 
tant, l’idée faisait son chemin, et comme l’œuvre donnait 
des signes non-équivoques de vitalité, on lui accorda le récon- 
fort le plus nécessaire, celui d’une compagne. Encouragée 
par la perspective de l’aide prochaine, Sœur Joseph préféra 
attendre un peu plus longtemps pour que Sœur Agnès püût, 
elle aussi, recevoir un complément de formation profession- 
nelle. Mais voici qu’une autre Sœur lui tomba du Ciel, alors 
que personne n’y comptait. Elle aurait donc tout de suite 
quelqu'un à qui confier ses projets et ses doutes. Cet échange 
de vues est si nécessaire quand on doit tout créer en ne comp- 
tant que sur soi-même ! Et puis, l’aide envoyée se révéla 
tout-à-coup une âme rurale ; elle se passionna pour l’œuvre 
de Sœur Joseph et la fit sienne. A son tour, elle fit aussi un 
stage à l'Ecole de Laeken, en Belgique, qui fait autorité en 
matière rurale et ménagère. 


Et, à son retour, la bonne Demoiselle put se retirer, les 
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Sœurs étant désormais capables de conduire la ferme et 
d’en faire une école. 

Voici donc les trois Filles de la Charité à l’œuvre, s’atta- 
chant à faire passer dans une réalité concrète et vivante les 
trésors de documentation amassés. Elles commencèrent par 
organiser des Semaines Rurales, telles qu’on les fait dans la 
plupart des cas, en utilisant les compétences que l’on rencon- 


tre dans le pays. Puis, certaine d’avoir recueilli la quintes- $ 


sence de l’enseignement actuel, Sœur Joseph rentra à Boul- 
doire et se mit au travail. 

Le résultat de ce travail, nous le voyons aujourd’hui. Les 
bâtiments sont restés les mêmes. A droite, en entrant, sur 
la façade en plein midi, où le petit balcon accueille le moindre 
rayon de soleil, la grande cuisine reste comme dans les 
_fermes la salle de réunion par excellence. C’est là qu’on 
mange, qu'on se repose du travail, qu’on passe les soirées à 
coudre, Mais la grange qui l’accompagnait a été transformée. 
Dans l’étage construit au-dessus, des salles servent de dor- 
toirs et de salle de cours. Un minuscule bureau contient tout 
juste la directrice et ses papiers. Au second, au sommet d’un 
escalier en échelle, dans une pièce mansardée, mais propre 
et si lumineuse, la claire chapelle où réside Celui qui est le 
cœur et l’âme de la maison. 

Parmi tout cela, des rires, des chants, toute une jeunesse 
joyeuse, comme toute jeunesse dont le corps est robuste, 
l’âme saine et la conscience pure. En dehors des heures de 
cours le silence n’est pas de rigueur ; on peut travailler en 
chantant, pourvu qu’on travaille. Et, dès le matin, chacune 
s’empresse à son emploi, passant à tour de rôle de la cui- 
sine au ménage, du poulailler à la poussinière, du jardin à 
Pétable, de la vacherie au réduit des porcs. Le vendredi est 
le jour du beurre, et les fromages n’ont plus de secrets pour 
nos filles, paysannes de fait ou de désir. 

Pendant des années, elles n’ont pas été nombreuses. Dix, 
douze, quinze. À une rentrée de Pâques, elles se sont trou- 
vées seulement quatre. Et puis, l’inévitable s’est produit. On 
a commencé dans les environs à connaître cette ferme où le 


beurre se conservait mieux qu'ailleurs, qui présentait au 

marché des œufs frais même l'hiver, phénomène inconnu 
_ dans la région, où les poussins « venaient tout seuls » et où 

les lapins ne connaissaient pas « la maladie », terme général 
contre lequel les paysans ne connaissent aucun remède et. 
_ne réagissent même pas. Ajoutez à cela des poulaï'lers comme 
_ le pays n’en connaissait pas, des vaches qui n'avaient pas de 
_ litière, des cochons propres. bref, tout un ensemble de faits 
tellement en dehors des habitudes qu’après en avoir annoncé 
la faillite et constaté le succès, les paysans ont commencé 
à se dire : « Puisque ça réussit chez elles, et qu’elles font 
_ leurs affaires, pourquoi ne pas y envoyer la pee pour 
_ apprendre ?.… » 


. Hier, elles étaient seize. C'était le chiffre prévu par la 
fondatrice dans ses heures d’ambition. Aujourd’hui, elles . 

_ sont quarante. Demain. demain, le tableau ferait éclater le 
cadre, si toutes les mesures n'étaient prises pour construire. 

= Une seconde aile viendra encadrer la cuisine. Oh ! rien de 
Juxueux ! Seulement une chambre pour les Sœurs, (ce qu’on 
appelle pompeusement « la Communauté » ). une grande 

_ salle de cours ou de ieux et la chapelle. Maïs cela suffit 
pour donner trois sal'es de plus aux jeunes filles, et caser 
les lits nécessaires aux élèves en surnombre. 


Et ceci n’est que le bâtiment initial, le premier berceau 
de l'Ecole. La bonne Demoiïsel'e a réalisé ses désirs de 
retraite, tout en continuant de s'intéresser à son œuvre ; la 
_ ferme a maintenant trouvé son emploi et sa main-d'œuvre. 
_ Reliée à la maison d'habitation par le télénhone, ses cham- 
bres sont affectées au secrétariat, ses étables transformées 
d’une manière simple et pratique. Les prés, fumés et irri- 
_gués, donnent une herbe plantureuse, et tout à tous. à l'ombre 
des pommiers traités suivant les règles, on voit picorer des 
Sussex aux coqs superbes, ou paître des vaches à la robe 
brillante, tandis que de beaux canards blancs barbottent et 
se baïgnent dans l’eau courante. 


Voulez-vous suivre pas à pas les progrès de l'Ecole ? 


Ù 
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- Ouvrez la collection de ses bulletins mensuels, les petits: 
cahier de Vive labeur. Ts sont l'écho de la vie quoti- 
dienne, racontée au jour le jour pour les anciennes et les. 
amis qui s'intéressent à son sort. D’abord, c’est un poulailler 
nouveau modèle qui se construit ; un premier contingent 


vient bientôt le peupler, et, vite un second arrive à la res 


cousse. Entre temps, une truie arrive, faisant souche. Et la 
« Famille Tire-Bouchon » prend droit de cité dans ia 
maison. < Des porcs qui ne sentent pas mauvais ! », disent 
les visiteurs éberlués. Une poussinière est organisée, des appa- 
reils d'élevage succèdent aux couveuses, bref, tout un maté- 
riel avicole est mis au point et employé. Contrairement aux 
pronostics des esprits chagrins, tout cela fonctionne, ct 
rapporte. Et, après leur séjour à l’Ecole, les jeunes filles pour- 
ront introduire chez elles dans la mesure du possible, les per- 
fectionnements de l’éilevage moderne. ; 
Et il faut bien que cela rapporte ! Bouldoire n’est pas 
une école patentée, où les professeurs jouissent de grasses 
_prébendes ; maïs c’est une vraie ferme, dont le travail doit 
faire vivre les occupants : et c’est, je crois, le secret de sa 
réussite. On n’a pas marché dans le rêve, dans l’abstrait, mais 
dans le concret et dans le réel. Chaque innovation a dû faire 
ses preuves ailleurs, avant d’être acceptée. Les principes 
enseignés le matin dans les cours reçoivent dans la journée 
des applications, des démonstrations multiples. C’est en tou- 
chant du doigt l’importance des notions qu’on leur enseigne 
que les enfants en prennent le goût et le désir de les intro- 
duire chez elles, 

Ces -petits cahiers contiennent de tout. D’abord, la chro- 
nique des événements qui méritent d’être relevés. Puis, une 
méditation pratique, adaptation rurale des vérités de l’Evan- 

gile, ou des réflexions sur une vertu d'éducation familiale ÿ 
l'énergie, la douceur, l’attention, la patience. Des questions 
d'hygiène générale, de puériculture, ou encore des événe- 
ments professionnels : récolte du miel, capture d’un essaim ; 

_ Les succès et les échecs : tout sert de leçon à qui sait ensei- 

_ gner. Du jardinage : « De mon jardin sur ma table ». Des 
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recettes de cuisine : « Un gros gâteau. Maman fait de la 
crêéme ». Des nouvelles de la chère Maison », ou bien des 
anciennes : « Nos vaillantes Rurales ». 


Et puis, chaque fois, « Bouldoire reçoit ». Visites tout 
ordinaires des curieux qui veulent s’instruire : vous, moi par 
exemple. Visites d’inspections, amenant de hauts fonction- 
naires, ou même des prélats en robe violette ou rouge qui 
viennent bénir la nichée. Enfin, « Bouldoire se promène » ! 
Les Sœurs d’abord, qui partent, pendant les vacances, faire 
des sessions rurales dans la région, mais aussi les élèves aux 
jours de congé, Les animaux eux-mêmes n’échappent pas à 
cette humeur voyageuse ; de temps en temps, ils partent pour 
les expositions agricoles d’où ils ramènent des récompenses. 


Sur la première page, une frimousse éveillée présente 
une élève de Bouldoire, simple et pimpante sous la pointe 
de percale coquettement arrangée en bonnet. Et les chroni- 
queurs sont légion. Outre la plume maternelle qui enseigne 
ses enfants, les avertit, les encourage, raconte parfois ce 
qu’elle a observé « derrière le pilier », chacune à son tour 
tient la plume. Visiteurs, nouvelles arrivées, anciennes. Par- 
fois même, des rédacteurs inattendus nous ramènent « aux 
temps où les Bestes parloient ». Et, comme les illustrations 
marchent de pair avec la prose, on peut voir « Madame Tire- 
Bouchon Mère », façe au micro, groin en l’air, raconter ses 
émotions à la naissance de ses premiers enfants. Protesta- 
tions des assistantes devant ses tentatives pour les dévorer à 
mesure qu’ils naissent, tandis que Sœur Cécile s’écrie, en 
levant les bras au Ciel : « Pas douze, mon Dieu, pas 
douze !…. » 


Parfois, quand « Bouldoire se promène », une collection 
de cornettes vues de face, de profil, de coin, qui s’envolent.. 
pas par-dessus les moulins, rassurez-vous ! Elles s’envolent, 
au contraire, vers tout ce qui peut aider à vivre cette J'eu- 
nesse paysanne à laquelle si peu de gens avaient fait atten- 
tion jusqu’à ces derniers mois. Vers un idéal plus beau, plus 
élevé, plus pratique aussi, car il faut vivre, et cette vie n’est 
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belle que si elle sert à rendre meilleure la vie des autres. 
C'est pourquoi cette envolée de cornettes de Bouldoire n'a 
semblé particulièrement évocatrice, et j'ai voulu la men- 
tionner. 


Ps 

Est-ce à dire que tout soit tellement parfait qu’il faille | 
renoncer à faire aussi bien et même mieux ? Non, certaine- 
ment ! Bouldoiïire est l’ancêtre, le chef de file, l'exemple qui 
compte derrière lui des années de pratique et de succès. 
C’est pourquoi je me suis attardée sur ses débuts difficiles et 
tant soit peu pittoresques, sur ce caractère de bonhomie sou- 
riante qui lui donne son cachet spécial. Mais le champ n’est 
pas clos ! D’autres maisons dont le but est identique ont dû 
adopter une réalisation différente. Les Syndicats Agricoles 
du Sud-Est, par exemple, ont mis sur pied toute une orga- 
nisation rurale, adaptée au tempérament paysan de la région, 
à ses besoins, à ses cultures. Là, tout se fait par sessions 
rurales, avec un personnel spécialisé qui se rend partout où 
on l’appelle, et pour un temps plus ou moins long, suivant 
les désirs des municipalités ou des syndicats cantonaux. Le 
dernier mot est loin d’être dit. 

Pourquoi, par exemple, ne pourrait-on réaliser une école 
dans le genre de Bouldoire, spécialement destinée aux élè- 
ves des cours par correspondance ? Elle deviendrait ainsi, 
en quelque sorte, « l'Ecole d’application » de ces cours. Au 
point de vue technique, elle en suivrait le programme, dont 
la pratique viendrait faire la démonstration. Ce serait ainsi 
le couronnement d’années d’efforts et de travail, et la pers- 
pective d’un séjour pendant lequel elles pourraient voir et 
faire ce qu’elles apprennent depuis des années serait pour 
les élèves un attrait nouveau et un précieux encouragement. 
Elles en profiteraient davantage, et les parents eux-mêmes 
consentiraient plus volontiers à une absence dont ils com- 
prendraient mieux l'utilité. 

A la manière de ces cours qui fonctionnent pendant les 
six mois d'hiver, l’école fonctionnerait pour les élèves pen- 
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dant ces mêmes six mois de travail réduit, morte-saison des 
champs. Ce serait un moyen de faciliter le recrutement des 
élèves pour les plus occupées d’entre elles, celles qui, jus- 
_ tement, en ont davantage besoin. Une fois les beaux jours 
revenus, elles pourraient rentrer chez elles, aidant leur 
famille alors que la pénurie de la main-d'œuvre se fait sentir 
si cruellement. Mais rien ne les empêcherait de revenir les 
années suivantes, compléter leurs connaissances pratiques, 
si les familles le trouvent bon. | 
e Mais comment, dans ces conditions, assurer les travaux 
_ de l'élevage et de l’été ? 

C'est ici que cette école prend son caractère spécial. 
_ Puisque l'ignorance des travaux et de la mentalité de la cam- 
__ pagne est la raison du refus de tant de jeunes filles à venir 
s’y fixer, pourquoi celles-ci, sans être pour cela des pay- 
sannes, ne profiteraient-elles pas des moiïs d’été pour venir, 
à leur tour, faire leur apprentissase ? La saison plus clé- 
_mente s’accommoderait à leurs forces moins robustes. Le 
_soleil et sa magie, l’air pur. les fleurs du jardin. les lévumes 
du potager, tout cela rendrait plus prenante l’atmosphère de 
‘à l’école, et leur donnerait un goût plus averti de la vie 
rurale qu’elles méconnaissent. 

Passer quelques mois d'été en société de femmes, con- 
Ki naissant, non-seulement les travaux de la campaëne, l’éle- 
_ vage, maïs encore l'âme camnaonarde, la mentalité pay- 
: sanne, ne serait-ce pas, pour des filles intelligentes, le hon 
__ moven de les connaître et de les aimer ? En tout cas, après ces 
…. _auelques mois de vil'ésiature saïne et occupée, une jeune 
fille se rendra parfaitement compte s'il y a décidément, 
_ entre elle et la vie des champs. une incompatibilité d'hu- 
_ meur irrémédiable, une impossibilité d’entente définitive. 
C’est en toute connaïssance de cause, cette fois, au’e'le rénon- 
drait : Non ! au gentilhomme campagnard qui se présente- 
rait. Des avantages pécuniaires, où même l’emballement 
d'une union conclue sur des motifs frivoles seraient insuffi- 
sants pour motiver une acceptation qu’elle renicra ensuite en 
disant après quelques années : « Je ne peux pas m'y faire !» 
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D’autres, par contre, n’ayant jamais habité que des 
_ villes, peuvent aimer la campagne tout en l’ignorant. Celles- 
là seraient probablement conquises par cette vie de plein 
air, libérée des servitudes mondaines, où la personnalité se 
développe plus à l’aise. Placées en face de la réalité, de ce 
qu’elle exige, mais aussi de ce qu’elle peut donner, il s’en 
trouverait certainement qui s’orienteraient de ce côté : ces 
quelques mois seraient pour elles une révélation, Chez toutes, 
ub séjour de ce genre peut développer le sens pratique du 
travail féminin, pour le mieux-être du foyer, leur ouvrir 
des horizons sur mille choses dont elles ne se doutent pâs, en 
particulier sur la mentalité paysanne si peu et si mal connue. 


Afin de donner à ces quelques mois toute leur valeur 


formatrice, on pourrait joindre aux démonstrations tech- 
niques professionnelles des cours d’une autre nature : litur- 
gie et chant grégorien, par exemple. Les jeunes filles sau- 
raient ainsi répondre la messe là où le servant fait défaut, 


préparer l’autel ou entretenir le linge d’église, fonctions de 


sacristine qui manquent dans tant de petites paroisses. 
Prendre une part active au chant des offices, entraîner une 
jeunesse ignorante de musique, devenir, partout où elles se 
trouveraient, un centre de rayonnement et de joie. Combien 
de villégiatures au bord de la mer, ou dans la montagne au 
moment des sports d’hiver, se trouveraient complétées dans 
une note plus élevée, plus surnaturelle, sans préjudice, bien 
entendu, des distractions légitimes que l’on y vient chercher ! 


Trois ou quatre mois de grand air, au milieu de compa- 
gnes de son âge, de son monde, près de femmes habituées à 
la jeunesse, l’aimant et la comprenant, la grosse pénitence, 
vraiment, dans une vie de jeune fille ! Ne semble-t-il pas, 
au contraire, qu’une fois connue cette manière d’occuper 
leurs étés, bien des jeunes filles désireront en essayer ? 


Et le côté pécuniaire de l’école, que devient-il dans cette 
nouvelle combinaison ? ; 


. De deux choses l’une : Ou le deuxième contingent 
d'élèves occupera la maison pendant les six autres mois, ou 
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il laissera la place libre pendant les trois mois de vacances. 
C’est une décision à prendre dès le début. 

Dans le premier cas, tout est bien. L’équilibre budgé- 
taire se trouve d’autant plus assuré que les conditions de 
pension peuvent être plus élevées qu’en hiver, le confortable 
légitimant cette différence. 

Dans le second cas, il y aurait une combinaison bien 
simple. Nombreux sont les ménages qui, dans les groupe- 
ments de Jeunesse, recherchent pour leurs quinzaine de 
vacances un séjour au grand air, plus confortable qu’une 
Auberge de Jeunesse sans tomber dans les prix des hôtels 
luxueux. Un ménage de Routiers, par exemple, de Jocistes, 
avec des enfants, seraient heureux de trouver une nourri- 
ture simple, mais saine, et confortable, dans une ambiance 
de liberté et de gaieté amicale. L’école, en les accueillant, 
trouverait ainsi l’utilisation maximum de ses ressources, de 
ses produits, sans cesser d’être une « Maison de Famille » 
pour ceux qu’elle reçoit. 

Evidemment, une main-d'œuvre professionnelle restera 
indispensable. Mais il se trouve toujours, dans les maisons 
de ce genre, des élèves sans famille ou moins fortunées, heu- 
reuses de profiter du droit et de la nourriture qui leur est 
accordée, en même temps que de la société de professeurs 
devenues des amies. 

Vue ainsi, sous cette forme inédite, l’école n’aurait-elle 
pas des chances de succès, une influence directe sur l'élite 
rurale de tous les milieux, en même temps qu’un minimum 
d’aléas ? 


* 
LE) 

— « Mon enfant, pensez-vous vous plaire avec nous ? » 
disait la Directrice à une nouvelle arrivée aux yeux durs, 
au front têtu, 

— « Non !. Je suis lasse d’être surveillée : je veux me 
marier |! 

— « Rien de plus naturel ! Et sans doute, vous désirez 

? 
qu'on vous parle d’amour ? Nous en parlons ici. Nous en 
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parlons même beaucoup, mais c’est l'Amour avec un grand A. 
Celui pour lequel on doit vivre, pour lequel on doit se 
former. La robe blanche, rien de plus beau ! Mais il faut 
que ce soit une réalité, une vérité ; pas un mensonge, ni 
un semblant. 

Et c’est un semblant, voyez-vous, quand on cherche à 
droite et à gauche, qu’on court après celui-ci ou celui-là, 
pour tâcher de se faire épouser. La robe blanche, mon 
enfant, cela veut dire aussi le cœur neuf, qui ne s’est pas 
encore donné, qui sait attendre celui que la Providence 
mettra sur son chemin, et qui deviendra le père de ses 
enfants. 

Attendre. Mais pas les bras croisés. En travaillant, au 
contraire, en se formant, en apprenant tout ce qui pourra le 
faire plus heureux ; lui, d’abord, et avec lui, tous les enfants 
dont vous serez la Maman. Une Maman ! Peut-il y avoir meil- 
-leure chose qu’une Maman, une vraie Maman, qui aime ses 
petits, sait les soigner, les élever, façonner leur petite âme, 
mais aussi leur faire de la bonne cuisine, les tenir propres, 
les habiller gentiment, faire leurs robes, leurs manteaux... 
Tout cela avec un beau sourire, parce qu’elle les aime dou- 
blement : parce qu’ils sont ses enfants, à elle ; mais aussi 
parce qu’ils sont les enfants de son mari. L’Amour, c’est 
tout cela, voyez-vous ! C’est ce qu’on apprend chez nous. 
Ai-je tort de dire que c’est l'Amour avec un grand A ? ». 

Voilà comme il faut parler aux jeunes filles pour en 
* faire des femmes et des mères. Voilà ce qu’on ne leur a pas 
assez dit depuis vingt ans. Entre le système des cachotteries 
stupides qui ne cachaïent rien, mais ouvraient la porte à 
toutes les dissimulations, et le système de liberté aveugle qui 
laissait tout faire en fermant les yeux, trop rares étaient les 
maisons où l'éducation de la conscience mettait la jeune 
fille en garde contre elle-même, et lui apprenait à se con- 
duire en s’appuyant sur ses qualités et sur son devoir futur. 
On ne gouverne pas par la négative. L’abstention n’est pas 
un principe d'éducation : c’est une tactique qui peut détruire, 
mais qui est incapable de construire. 


Put 


RARE HE EN £ 
CITÉ NOUVELLE 


_ Faire ressortir la grandeur de son rôle, sa beauté, c’est 
le bon moyen de donner à une jeune fille le courage de se 
vaincre, de travailler au bonheur de sa famille future, parce 
qu’elle sera en mêine temps son bonheur à elle. C’est le moyen 
d’en faire, non seulement des femmes droites et fortes, mais 
encore des femmes charmantes. ; 
Lisez plutôt cette « recette >» qui est peut-être la vraie 
recette du bonheur. , 

« Prenez un travail bien mené, placez-le dans une mai- 

son propre et en ordre, ou bien au grand air. Assaisonnez-le . 

de bonnes affections et de saines distractions. Ajoutez un 

grain d’optimisme et de bonne humeur, une grosse poignée 
de bon sens, laissez mijoter indéfiniment dans un tendre et 

_ profond amour envers le bon Dieu, et servez en toute occa- 
sion avec un gracieux sourire ». 


Paule-Marie WEYD. 4 


de 


_HOMELIE SUR L'AUMONE 


Un nouvel aspect de la mystique de la terre 


Un écrivain célèbre encore, après avoir réfléchi, écrit 
_ dans ces Propos des Couleurs: 
_ « La couleur d’une chose est, d'entre les couleurs, celie 
 quw'’elle repousse et ne peut assimiler. Le ciel pur abdique le 
bleu, rend l’azur aux rétines. Les feuilles gardent le rouge. 
La poudre de charbon absorbe tout. 


« Les choses ne donnent à nos sens que ce qu'elies 


rejettent. Nous les connaissons par leurs rebuts. La fleur 
abandonne son odeur. | 

« Peut-être ne connaïssons-nous les autres que par ce 
_ qu'ils éliminent et qui n'était pas leur substance. Si tu es 
_ bon, c’est que tu gardes ton mauvais. Que si tu brilles et te 
dépenses en étincelles ou en éclairs, ta tristesse, tes misères, 
la sottise te demeurent. Elles te sont plus conformes et con- 
substantielles que tes éclats. Tu ne te reconnais pas dans ton 
génie. Tes actes te sont étranges ». 


; J'aime relire une page bien écrite, comme celle-ci, qu’un 
poète (1), Paul Valéry, vient d'éliminer. Avec d’autres jy 


applaudirais, si, un peu trop naïvement, elle ne me livrait 


_ les dessous de son brillant. 
Qu'est-ce là ? Je vois un métaphysicien de la poésie 
_ m’arriver de l’azur, parmi les fleurs odorantes, et voilà le 
bouquet qu’il me tend, précautionneux... 

Je crains de ne pas m’exprimer avec l’honnêteté voulue. 
Il sera bon de s’arrêter quand même à une matière où l’on 
_ ne fait d'ordinaire que glisser, tant me provoque la philo- 


(1) Je ne puis, faute d’avoir vérifié le texte imprimé, partager la responsabilité 
| de celui qui, l’ayani transcrit à mon intention, me le donne comme étant de Paul 
_ Valéry. Au surplus, c’est à l’idée que j’en veux, non à un homme. 
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sophie qui champignonne à la surface. J’examine : une idée 
manque, qui serait comme la cheville d’une découverte solide 
et utile : l’idée de don ou d’avance, par laquelle s’éclaireraient 
non seulement les exemples proposés, mais l’univers entier, 
avec ses lois, avec notre morale. Allons, expliquons-nous. 


Entre «éliminer» et « donner », la différence s’il vous 
plaît ! Ne la voyez-vous pas ? Appeler « rebut » ce qui en 
réalité est avance, don, aumône, sans tenir compte de la 
«tension» intérieure et de son sens, prétendre couper le 
courant entre le dehors qui «parait» et le dedans qui est, 
l’un étant l’opposé, tout au plus le complémentaire de l’autre, 
et voyez où l’entreprise conduit : à un univers de l« être » 
formé d’individualités précieuses sans doute mais fermées, et 
un univers du «connaître» où plus rien ne reste à glaner 
que ce dont ces êtres n’ont pas voulu, qu’ils vous flanqueront 
à la tête quand vous passerez dessous. Le ciel pur vidange 
son bleu sur ma rétine. Les roses m’envoient au nez leur pa- 
quet qui probablement les incommodait. Opérations som- 
maires permettant à tout ce qui m’entoure, à tout ce que je 
trouve beau, grand et attirant, de s’aménager un chez-sci 
loin de chez moi et de s’y retrouver eux-mêmes. L'acte d’éli- 
mination soulage, Aristote l’avait déjà remarqué. 

Le regard ingénu de l’enfant émerveillé, révélation de 
Dieu à mon âme, alors, qu'est-ce ? — une buée fallacieuse 
de la boue humaine apaisée dans sa corruption. Une main de 
pitié tendue au pauvre, qu'est-ce ? — une mesure rigide pour 
retenir le pauvre éloigné à la distance du bras. Ceci n’est 
plus beau ni attirant. Par bonheur nous avons aussi parmi 
nous les insensibles, les débauchés et les ignobles, inspirés 
de ne pas prodiguer au dehors le vertu : ils la gardent toute, 


Sur ce thème de pensée une littérature a prolifié, dont 
les pousses verdoyantes enguirlandent la fille publique pure 
et incomprise, l’intellectuel anormal et rarissime que l’imbé- 
cilité publique se dispute. 

Je suis brutal, je le sais. La citation paradoxale que nous 
commentons n’était sans doute que de l'esprit ; de l’esprit, en- 
tendez par là une contre-vérité ingénieusement exploitée pour 
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le plaisir des beaux messieurs et des belles madames qui ne 
savent que faire de leurs dix doigts et doivent passer le temps. 
— Mon opinion est que ceux qui conservent une plume ar- 
jourd’hui feront bien de la laisser reposer, à moins qu’ils n’en 
reviennent sincèrement de cet esprit spirituel et salonnard 
qui intoxique la France à l’ « esprit » tout court, celui qui s’in- 
téresse à l’âme. Ne sentez-vous pas que l’heure est venue et 
que le vent a tourné ? (1). 

Mais le vieil Evangile qui avait commencé à m'’instruire 
avant que la page aux charmes occultes en eût pris le con- 
trepied, me détourne du scandale, II me fait comprendre 
que les choses se font juger réellement en soi par ce qu’elles 
donnent. Témoin ce figuier que je ne puis maudire. Et ceci 
est la grande loi de vérité. Ex fructibus eorum cognoscetis 
cos. (Matt. 7, 16). Et en second lieu que finalement nous ne 
sommes que par ce que nous avons donné. Qui perdiderit 
animam suam. Celui qui perd son âme (en la donnant), la 
trouvera. Et ces deux lois conjuguées s'étendent à tout le 
domaine de la connaissance et de la vie. 

Notre malice avec M. Paul Valéry et ceux que son esthé- 
tisme représente sera de remettre d’abord un peu d’ordre 
dans l’appartement. Avant de viser aux choses en soi, tenons 
compte de leurs rapports ; celà est urgent. Les individus ne 
sont pas un genre fixe et uniforme, ils ne peuvent se traiter 
tous pareillement. Il en est d’égoïstes, qui ne voient qu'eux, 
qui ne pensent qu’à eux, qui se gardent tout entiers excepte 
leurs rebuts, lesquels n’ont rien de plaisant pour autrui, 
et il en est qui ne pensent qu'aux autres, au tout, et volon- 
tiers leur donnent le tout, Différence capitale, sans laquelle 
notre notion de l’individu ne se stabilisera jamais. 

L'individu isolé, le pur, celui qui ne ferait qu’éliminer et 
ne donnerait rien, ne saurait passer pour le type exemplaire 
de l'individu : il est proprement impensable, il est inexistant. 


() Si vous ne le sentez pas, lisez le courageux discours de M. Pierre Mauriac. 
Doyen de la Faculté de Médecine de Bordeaux, à l'inauguration du 14 décembre 
1940 (paru quelques jours plus tard au journal de Médecine de Bordeaux et du 
Sud-Ouest, reproduit dans l'Action Française du 29-30 décembre). 
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Car rien n’existe que dans le tout et par lui. Et le monde 
n’est pas une poubelle. 

Que cet individu s’analyse ; il se connaîtra d’abord, 
supposons, comme un centre virtuel, un système de références 
d’un univers à une conscience. À ce stade de pensée, l’indi- 
vidu est l’oie de Montaigne au cou gonflé et relevé par une 


illusion magnifique. Il est l’être humain qui n’a su que jouir, . 


et achève après quatre vingts années son retour à la terre, 
qu’il n’a enrichie durant ce temps que de ses « rebuts ». Cet 
être a-t-il réellement vécu ? 


On peut répondre que oui, en un certain sens. Bien qu'il 
n’ait rien donné, son résidu ne sera pas inutile. Mère Nature, 
qui est fée, tire parti de tout. Ce dont le vivant se débarrasse 
comme d’un superflu, qui ne conserve plus rien d’attirant, 
elle le reçoit sans voir en cela aucune injure ; elle y applique 


son âme savante, et de la suprême désintégration dé- 


gage la montée d’un esprit nouveau auquel est prescrite 
une destinée fleurie et fructifiante. La Nature, instruite de 
la même sagesse dont vivent toutes les opérations de Dieu, 
accepte avec une patience semblable ces individus avortés, 
égoiïstes et jouisseurs, féconds seulement de ce qu’ils éli- 
minent. Afin que de cette masse amorphe puisse, ici et là, 
se lever l’homme vrai, celui qui commence à aimer, à donner, 
à être et à savoir. Celui qui va au plérôme au lieu de se 
complaire en soi, L’individu digne du nom de personne, 


C’est un axiome auquel nous devrions tenir comme à 
notre acte de naissance, que tout ce qui s'impose dans le 
monde, tout ce que nous jugeons existant et affirmé se cons- 
titue sur le même capital ontologique ; procède d’un élan 
généreux, ne tenant le « moi » que comme un simple point de 
départ de rayonnement. 


Ce qui est action, production dans l’ordre humain se 


diffuse dans l’universel, vous le reconnaîtrez à ce signe, de 
participer à la nature du don. 


La pensée, la parole, la création sont toujours pour 


quelque autre, et gagnent en perfection dans la mesure ou 
autrui sera davantage atteint et touché. Penser est communier 


HOMÉLIE SUR L'AUMONE 883 


à un ordre qui n’était pas le vôtre. Toute connaïssance met 
en collaboration deux vies. L'action ne se complète que par 
la passion, sans quoi elle serait vide. Je parle en bon fran- 
çais, mais non à mes seuls compatriotes, ayant le secret désir 
que d’autres oreilles me reçoivent hors des frontières, et que 
l'écho me ramène italien ou allemand. Ouvrage « traduit 
dans toutes les langues », 


Cette Homélie que j'écris en ce moment, est-ce, par 


hasard, un bien réservé, ou d’autres en ont-ils besoin ? Si 
elle n’est pas une aumône, c’est moi qui suis le malheureux. 


Et outre la parole, qui est le plus précis de mes symboles, 
il n’est rien dans ma vie extérieure, pas un geste, qui ne me 
transpose plus loin. Le monde est une coopérative ; et l’huma- 
nité entière, je veux dire la somme réelle des individus en 
ce qu'ils ont de vrai et non d’illusoire, n’est peut-être com- 
posée que de leurs rapports. Echanges par lesquels lun 
donne, l’autre reçoit ; mais le plus favorisé comme étant le 
mieux doué et le plus actif, est celui qui donne. 


Et moi-même, que suis-je ? quelle sorte d’absolu ? Lors- 
que dans le silence de la nuit, ou de la campagne, ou de la 
prière, je prends mon lumignon et remonte en moi, que 
trouvé-je ? Je retrouve mon père et ma mère d’abord, avec 
un je ne sais quoi de différent d’eux, inférieur à l’unité. Cet 
imperceptible décalage du « Je », qui lui permet de s’opposer 
à ses éléments originels, si nous sommes sincères, le distingue 
sans pouvoir le séparer. Peut-être que je ne corresponds, en 
dernière analyse, qu’à une position dans le champ de l'être. 
Je suis le point de contact indiqué à l'Esprit par un index 
divin pour qu’il s’y pose sur l’eau et la féconde, Cette place 
n’a pour elle-même d’autre égard que d’assurer la continuité 
de l'ensemble. Elle ne se diversifie que par le don. 
Son originalité ne provient que des seuls devoirs fixés par 
un milieu qui le soutient, avec, en retour, l'immense bienfait 
de ne pas permettre qu’il s’évanouisse dans son isolement, 
Voilà ce que je suis, mon analyse n’ajoute rien d’autre, 


Je me sens un cœur ambitieux, je veux être quelqu’un : 
ce sera selon cet ordre. Les philosophes observent que le 


| - “ LEA . 
terme de «personne», par lequel nous attribuons à l’indi- 
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vidu sa plus haute signification, comportait à l’origine l’idée 
de fonction ou de rôle. Persona, est l’« acteur» le « person- 
nage». C’est bien cela. L'homme vraiment homme s’est 
identifié au rôle humain, s’y adonnant tout entier, sans se 
réserver d’être quelque chose de spécial en dehors de la 
pièce, puisque la pièce qu’il joue n’a pas de dehors. Et cet 


individu secret, dont nos esthètes se font gloire, est le trans- 
fuge évanoui dans l'illusion, parce qu’il a déserté sa scène, 


le lieu d’existence où il avait été engagé. 

Il y a une conformité de vérité dans la connaissance des 
choses, qui consiste à tout regarder dans la perspective de ce 
lieu où Dieu nous a situés. Là, point d’égarement possible. 
C’est la perspective où éout ce qui parait être, est, comme 
une suite de notre création même. Plus d’obstacle, tout est 
lumière, les rochers eux-mêmes me sont devenus perméables 
puisque ma destinée, c’est moi, 

Et il y a une conformité d'amour, qui consiste, tout en 
allant à son destin, à conserver constamment sa place, si 
lon accomplit la fonction que nous dictent nos rapports. 
Dans cette voie l’homme se retrouve lui-même en tout ce 
qui l’entoure, et l'humanité entière lui devient un universel 
prochain. . 

Il n’est pas étonnant que tant de charité jaillisse de ce 
monde dès que je le creuse : avant même que d'être, il était 
pensé par un amour. La Création est coulée en bloc dans la 
forme du Don. Exister, c’est « venir au monde», et ne sau- 
rait y venir que qui lui est envoyé et donné. Connaître, c’est 
« venir à la lumière ». Agir, c’est donner la « puissance », 
d’où sort l’ « acte ». Dans tous les cas je ne progresse et ne 
m'assure, je ne dure que par l'écoulement d’un présent qui 
est acquis. Le temps m'est donné et il me suggère de donner. 

Des philosophes ont forcé la cassette aux trésors lorsque, 
procédant à l’étude du «moi», ils ont mis en évidence la 
priorité du pronom pluriel «nous» sur le singulier «je», 
dans la conscience individuelle (1). C’est qu’en effet je ne 


() Gabriel Madinier, Conscience et Amour. 
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puis atteindre en moi de réalité subsistante qu'en commu- 
niant à celle qui m’entoure et me précède, nous l'avons dit. 
Je me parle en m’adressant à une deuxième personne (2). 
Ce pluriel entrelacé, une force d’attraction l’unit et il ne 
subsiste que dans un perpétuel échange. Inutile de s’évertuer. 
La coquille que secrète ma vanité ne renfermera pas un 
« ego ». La nature plus sage et plus forte me conseille à tout 
propos l’abandon, le don, le pardon, toutes attitudes qui sont 
des nécessités de vivre avant de devenir des vertus, 

Que voulez-vous ! L’être est constitué ainsi, Notre vrai 
Dieu repousse toute singularité. Il n’est jamais solitaire. Le 
seul secret dans lequel nous puissions le dire renfermé, c’est 
qu’au dedans comme au dehors il s’affirme social et familier, 
dans une surabondance de lui. Le Père a tout donné au Fils, 
qui rapporte tout au Père en se rapportant à lui. Et l’un et 
l’autre, personnes comprises, n’ont de rapport que dans 
l'Esprit, qui est le Don. En dehors de cette vue révélée à la 
foi dans un éclair, tout monothéisme redevient grisaille et 
étriqué. L’objection de la raison raisonnante a beau jeu 
contre cet inaccessible, cet incompréhensible infini personnel 
qui me provoque pour aussitôt s'enfuir dans le pur mystère 
d’un Ego fermé en soi, à plus forte raison fermé à ma recher- 
che, à mes plaintes, à mon désespoir. Ah ! que Dieu s’ouvre ! 
Que le Père sourie, que le Fils descende, que l'Esprit m'’en- 
veloppe de son vêtement de feu pour me faire renaître, com- 
prendre, aimer, être autre chose que moi ! 

Que voulez-vous donc encore que l'Evangile nous ensei- 
gne de surprenant après cela ? Un tel facteur a préparé 
l’homme à son image ! L’Evangile ne saurait être qu'humain 
car il respirera la métaphysique et la morale même de Dieu, 
essentiellement altruistes et généreuses. L’Evangile est la ma- 
nifestation de Dieu dans l’homme. Sa forme est Jésus. Paroles 
et actions, Eau et Sang, symbolisent le Principe. L’Incar- 
nation s’éclaire dans le rayon de celui qui a été défini 
- Amour. La Rédemption, et la Croix, et l'Eucharistie, avec 


(2) « Je me dis : tu devrais faire ça. ». — La forme verbale non édaquée 
# j’avions », ou « j’ons » (pour dire : j'ai), du peuple de certaines provinces, 
significative do la conscience sociale primitive, 
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ce que tout ce que ces démarches garderaient d’incompré- 
hensible, se résument dans la formule simple et claire d’un 
Cœur vide de tout parce que, ayant tout donné, il rejoint 
l'extrémité de l'Amour. 


Je ne mettrais pas volontiers tant de différence entre 
l'Evangile et la Nature, bien que leur opposition surprenne 
‘d’abord. Nous ne parvenons pas à les rejoindre ensemble, 
faute d’interprêter le monde dans lesprit que Dieu lui a 
donné. Nous nous fions à l’esprit étranger, il nous souffle le 
scandale, mais dans l'Esprit de Vérité tout est bien. 


A qui aime Dieu, tout tourne au bonheur. Mais, parmi 
les choses naturellement heureuse, la première serait d'aimer 
le prochain et de lui donner. 


Il ne faut pas tant que cela craindre de parler de ce qui 
est utile, si vous prenez les termes dans leur sens. L’utile 
est ce qui me fait être, et que je veux. Tant pis si la foule 
se rue sur des colifichets pour les garder et s’en encombrer. 
Personne, s’il réfléchit, ne prétendra qu’il ne serait pas plus 


SEE utile, et donc plus béatifiant, de les donner. C’est précisément 


à le précepte du Seigneur. (Actes, 20, 35). 


Ils font les renchéris, avec des attitudes pudiques, 
devant notre morale chrétienne intéressée. Mon intérêt ne 
me fait craindre ni un avilissement, ni le jugement de ceux 
qui jugent juste. S’intéresser à une chose est l’agréger à son 
destin, et par suite s’y adonner. Une lecture m’e intéresse », 
qui m'éclaire sur ce que je ferai et dirai, alors je m’y absorbe, 
je m'y donne. Le pauvre m'intéresse, depuis qu’en me 
réveillant, j’ai vu que nous étions placés là l’un pour l’autre, 
Dès lors mon intérêt est dans l’aumône, rien que là. Pour 
la terre, le ciel est intéressant. 


C'est ainsi que, comme le Christ né de la femme, l'Evan- 
gile a fleuri de la terre sous le souffle de l'Esprit. Il m’en- 
seigne la prière, qui est de monter vers le ciel me remettre 
entre les mains du Père. Il m’enseigne à aimer l’homme, en 
mettant fraternellement mon cœur à la place du sien. Il 
m'enseigne le don. L’Evangile, c’est le Jésus qui dit: qui 
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donne son âme la trouve, qui la garde la perd. (Matt. 10, 
39). Et en parlant ainsi, Jésus se révèle. Il se définit. 

L’Evangile promène sa lumière sur l'étendue de la 
question que nous abordions tout à l'heure. Il en suggère une 
solution complète, scientifique, lorsqu'il avertit : 

Attendite a fermento Pharisaeorum, quod est hypo- 
Crisis: (Luc: 12 - 1). 
Prenez garde au ferment d’hypocrisie des mauvais 
maîtres, Oui, il existe bien une qualité ou opération des êtres, 
produite par élimination de ce qu’il ne leur convient plus 
de posséder, et celle-là nous ferait prendre le change sur 
leur vraie nature : elle se nomme hypocrisie, Si {u parais bon, 
c'est que tu gardes ton mauvais. Maïs songez aussi que le 
Seigneur a dit encore : Nihil autem est opertum quod non 
revelabitur. (Matt. 10,26). Le fond des choses et des hommes 
sera un jour découvert, et chaque valeur ramenée à sa 
mesure. L’individu qui se réserve pour jouir de soi, nous 
saurons ce qu’il est. 


Mais, j'insiste sur les mêmes exemples, pour Dieu ! 
n'allez pas saccager la beauté du monde en soupçonnant de 
dissimulation l’azur ! Son bleu, le ciel ne l’élimine pas pour 
garder le reste ! Il le donne et en cela il est vrai. Le ciel est 
sans hypocrisie. La fleur ne simule pas son odeur, elle la 
donne. Le sophiste ne donne pas la vérité, il la simule. 
L’égoïsme est naturellement hypocrite. La parole de Jésus, 
notre vie et notre vérité, ne simule rien. 


Et telle sera toujours l’opération «intéressante », pro- 
cédant d’un cœur généreux. Mais vous avez vous-même assez 
compris cela maintenant, vous voilà Maître, Corrigez donc 
vous même en bon professeur la copie brillante et sophis- 
tiquée. Vous pourrez même la refaire, et vous écrirez (car 
en somme, comme ils disent, « le sujet n’a pas été compris ») : 


« La couleur d’une chose est, entre les couleurs, celle dont 
elle est libre de disposer et qu'elle préfère rendre, la couleur 
dont elle est maîtresse. Le ciel pur universalise le bleu, le 
partage, sans rien abdiquer de soi, avec toutes les rélines. 


Le Les feuilles verdissent l'univers. Le charbon, en attendant 
- d'être flamme et lumière, n’a encore rien donné : il habite 
la nuit et il est noir. 
Les choses se connaissent à nos sens par leurs aumônes. 
La fleur se fait parfum et s'abandonne ainsi à qui voudra. 
Peut-être ne connaissons-nous les autres que parce qu'ils 
_ donnent d’eux et qui devient leur réalité. 
Si tu l’'exerces en bonté, c’est que tu anéantis ton mau- 
_ vais. Que si tu brilles et te dépenses en étincelles ou en 
7 éclairs, prends garde que leur vanité ne te trahisse, substance 
_ de tristesse, de misère et de sottise. Mais si tu sors de toi 
vers la vérité, la vérité viendra s'unir à ton âme dans tu 
maison. Te 
Tu ne te reconnais pas dans ton génie : c'est que ton 
génie n'est pas de toi, mais de Dieu. - 
Et Dieu te jugera sur tes actes. Car tes actes, 6 homme, 
_ sont toi. Ils te font. . 


Victor POUCEL. 


REGARD FURTIF 
SUR LES SALAIRES OUVRIERS 


Dans un précédent article de Cité Nouvelle () nous 
avions porté à la connaissance de nos lecteurs un certain 
nombre de budgets courants au début de l’année 1941 dans 
les familles ouvrières. 

Depuis, les mois ont passé et ce n’est un mystère pour 
personne de déclarer que, malgré le constant souci des pou- 
voirs publics d’enrayer la montée du coût de la vie et malgré 
sa vigilance à sévir contre les déplorables tentatives de 
hausse illicite, la situation s’est encore resserrée. Ce n’est pas 
une raison parce que la nation française subit ce pénible 
sort avec courage, on peut même dire avec grandeur d’âme, 
pour ne pas chercher à découvrir ceux qui en portent le plus 
grand poids. Lorsque, dans le corps humain, l’un des mem- 
bres souffre davantage, n'est-ce pas vers lui que, naturelle- 
ment, se tournent l’attention et les soins des autres ? Pareil- 
lement dans le corps social, où nous sommes tous « mem- 
bres les uns des autres », selon le beau mot de saint Paul, 
ne conviendrait-il pas que nous nous inquiétions davantage 
de savoir ce que souffrent les plus infortunés ? — Bien 
sûr, nous nous doutons, comme on dit, « qu’il doit y avoir 
de la misère ! » Mais ne risquons-nous pas, ces simples mots 
prononcés, de nous croire quitte avec la vérité... et de passer 
à tout autre sujet de conversation. alors qu’il faudrait 
aiguiser notre inquiétude et élargir notre compassion. Même 


si nous ne pouvons pas à nous seuls changer les conditions 


de la vie économique dont la complexité dépasse infiniment 


(1) Cité Nouvelle, 10 juin 1941, p. 1073 : « Regard futtif sur le budget des 


familles ouvrières », 
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la puissance de nos moyens d’intervention — ne pouvons- 
nous pas, du moins, changer encore quelque chose à nos sen- 
timents et à nos regards toujours si furtifs sur le monde 
ouvrier ? Une recrudescence du communisme existe, paraît-il, 
Mais ne pourrions-nous pas nous faire une meilleure idée 
du terrain qui prépare le communisme ? et de ce que sont 
les angoisses de tant et tant de familles qui n’auraient jamais 
eu aucune sympathie pour le marxisme et qui s’en garde- 
raient encore si elles sentaient les yeux de la nation tournés 
vers elles avec sympathie et compassion fraternelle ? Ne 
pourrions-nous pas nous demander même comment nous 
réagirions si nous étions à leur place ? Quand, dans la rue, 
il m'arrive de voir de ces malheureux professionnels de Ia 
_ poubelle penchés sur les détritus de nos tables familiales, 
crochetant ici un grain de raisin, là un reste d’épluchure et 
serrant tout ce « manger » dans une vieille feuille de papier 
jauni, je surprends hélas en mon cœur la lâche envie de 
détourner les yeux pour penser à autre chose. Et regardant 
les passants, j’ai l’impression d'identifier dans leur regard 
fuyant ce même sentiment d’embarras qui nous fait si peu 
honneur |! 

Non, nous devrions au contraire cultiver par amour et 
par esprit communautaire le sens des autres, le sens des plus 
infortunés. Si par une grâce de la Providence nous n’avons 
pas été touchés au plus intime de notre chair, au plus fort 
de notre subsistance, faisons nôtres les misères d'autrui. 
Notre superflu nous brûlera alors les doigts et notre légè- 
reté nous pèsera, pour notre plus grand bien d’ailleurs. 


+ 
LE) 


. © Chers Camarades, écrivait le 6 juin dernier, un jeune 
militant ouvrier de la L. O. C. au secrétariat général, je vous 
fais parvenir les réponses à l’enquête sur les salaires que 
nos sections nous ont remises. Vous pourrez voir que, malgré 
l'augmentation des denrées alimentaires, les salaires men- 


suels pour un ménage de 2 personnes en restent toujours à 
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1.200 - 1.500 frs. Or 1.500 frs. sont nécessaires pour la seule 
alimentation de ce ménage de 2 personnes. Comment faire 
alors pour payer le loyer, le gaz, l'électricité, les impôts, les 
imprévus, la maladie etc. Les travailleurs sont découragés, 
la conscience professionnelle et la moralité complètement 
faussées s. Suit une histoire de vol de deux cageots de fruits 
par un jeune employé qui toujours pour le même salaire, 
d'ailleurs insuffisant, fait à présent le travail d’un employé 
spécialisé (contrôleur d’assurance) renvoyé 


« L’impossibilité pratique de boucler le budget 
à cause de la cherté de la vie, déclare une autre lettre de 
dirigeant, laisse percer une grande inquiétude dans nos mi- 
lieux. On constate qu’une mentalité pareille à celle de 1936 
se forge ». 


Le Maréchal lui ne l’ignore pas, il y pense sans cesse et 
la classe ouvrière sent que son cœur paternel en est comme 
obsédé (1). Ne faudrait-il pas que le travailleur pût faire 
la même constatation à propos de tous ceux qui se disent 
imitateurs du Maréchal et se veulent aux leviers de com- 
_ mande de la Révolution Nationale ? 


Plus et mieux que des phrases, des chiffres nous aide- 
ront à nous faire une idée de la situation non pas exception- 
nelle de certaines familles littéralement en détresse, mais 
de la situation moyenne des foyers ouvriers. Nous partirons 
d’une enquête menée au mois de mai par la L. O. C. et dont 
certaines données ont déjà pu paraître dans Monde Ouvrier. 


Nous prendrons ces réponses telles quelles, sans les sou- 
mettre à aucun triage, et les laisserons parler d’elles-mêmes. 
Nous ométtons délibérément l'actif des allocations fami- 
liales, dont l’augmentation a, au dire de la même enquête, 
été si appréciée des masses. Il suffira de rétablir en pensée 
cet actif pour avoir idée des ressources totales d’un ménage. 
Pour une famille de 4 personnes, il tourne autour de 110 frs. 


(1) « Je songe à tous ces ouvriers qui, au retour de leur travail, ne trouvent 
que des foyers sans feu et des tables pauvrement garnies » (Message du 12 août 1)41). 
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quand la mère travaille au dehors, ou autour de 385 lors- 
qu’elle demeure auprès de ses petits. 


2 
+ 


Lyon. 


Pour la seule ville de Lyon l'enquête a fourni 133 
réponses qui se répartissent de la façon suivante Ê 


Salaires inférieurs à 1.000 frs par mois : 38 soit : 24,8 % 


— entre 1.000 et 1.200 frs par mois : 52 — : 33,9 % (1) 
— entre 1.200 et 1.500 frs par mois : 33 — : 21,6 % 
— supérieurs à 1.500 frs par mois : 30 — : 19,6 % 


Donc 61,7 % des salaires sont inférieurs à Lyon à 1.200 
frs (2). Encore est-il à remarquer que sur les 153 réponses, à 
peine y en a-t-il deux ou trois émanant d'ouvriers du textile 
_dont les salaires sont généralement plus bas que les salaires 
des métallurgistes. Mais nous y reviendrons plus loin, 

Si nous consultons à présent les salaires horaires voici 
ce qu’ils nous indiquent : 

Dans la mécanique le manœuvre spécialisé reçoit de 6 fr. 50 à 
7 fr. 25 de l'heure ; l’outilleur-ajusteur, 8 fr. 70 à 9 fr. 10. 


Dans l'automobile, là où l’on s'en tient encore aux conventions 
_ collectives, . 


le manœuvre de propreté : 6,50 de l'heure. 
le manœuvre de force , 6,90 — 
l’'ouvrier spécialisé | 8,10 — 
le professionnel - 8,70 — 
l’outilleur S 9,30 —— 
le maître-ouvrier s 13 à 14 —- 
Dans l’industrie du bois : 7,10 _— 
Dans la chaussure 7,10 — 
Dans le bâtiment (ouvrier maçon) : 7 0e) — 
Dans la papeterie (manœuvre) : 5 _— 
Dans la teinturerie TR COTE. _— 


(1) La catégorie de salaires mensuels la plus courante est portée en italique dans 
les tableaux ci-dessous reproduits. 
(2) Nous avons sous les yeux un budget-type très détaillé en cinq chapitres 
{alimentation, chauffage et éclairage, loyer, habillement et dépenses diverses), 
établi en juin à Lyon pour une famille de 4 enfants. Avec des menus extrèmement 
réduits, on arrive à 1.335 fr. 30 par mois rien que pour l’alimentation — et nvec 


le chauffage, l'éclairage et le loyer (l’habillement donc non compris), à 1.714 fr, 05. "a 


— Avec le renouvellement de l'habillement en un an, soit 1.500 fr: (ou 310 fr. par 
mois), le budget total mensuel serait de 2.034 fr. 05. (Voir « Renouveaux », 1° 
novembre 1941, p. 619). 
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Mais il faut remarquer que les industries qui faisaient 
autrefois 40 heures tendent à n’en plus faire que 36, (impri- 
merie, bâtiment, métallurgie) certaines même seulement 25 
(teinturerie, soieries, confections, alimentation, pâtisseries, 
etc..). D'ailleurs dans l’enquête citée plus haut, et qui répétons- 
le a surtout obtenu des réponses de métallurgistes, les sala- 
riés se classent ainsi : 


Salariés faisant 40 heures ou moins par semaine : 63 % 
Salariés faisant plus de 40 heures (pas plus de 45) : 37 % 


Isère : (en dehors de Grenoble). 


L'enquête a ici porté sur deux entreprises l’une de métal- 
lurgie et l’autre de papeterie. 

Douze salaires pris au hasard dans la métallurgie : 

Inférieurs à 800 ou égaux : 3. 


entre 800 et 1.000 1: 
supérieurs à 1.200 : 2 lesquels restent en deçà de 1.500. 


Ici en effet le manœuvre ne touche plus que 6 frs de 
l'heure et l’ouvrier fondeur de 1° catégorie : 7,65. 


Saint-Etienne : 


L'enquête a porté à Saint-Etienne sur 54 salariés appar- 
tenant pour la plupart à la métallurgie, aux entreprises 
d'armes, de cycles, etc... 

Salaires inférieurs à 800 francs : 2 22,2 % 
__ entre 800 et 1.000 francs : 10 22,2 % 
entre 1.000 et 1.200 francs : 21 38,9 % 

entre 1.200 et 1.500 francs : 13 24,1 % 
supérieurs à 1.500 francs : 8 14,8 % 


A Saint-Etienne le travail est d’ailleurs plus continu : 
sur ces 54 travailleurs on en compte : 


effectuant 40 heures ou moins par semaine : 24 % 
— plus de 40 heures par semaine : 76 % 
Les salaires horaires vont de 5,45 pour les manœuvres 
non spécialisés à 9,15 pour les fraiseurs. Le manœuvre spé- 
cialisé touche 7,70. 


Ces taux sont moins élevés encore dans les manufac- 
tures d'armes et de cycles : Ainsi les manœuvres spécialisés 
ne reçoivent plus que 6,30 et 6,60 de l'heure. 

Toulouse : 

autre ville métallurgique, dont l’industrie d’aviation a 
été obligée de chômer partiellement, entraînant non seule- 
ment une réduction de la durée de travail, mais encore une 
réduction des salaires horaires. L'enquête a porté sur 85 
ouvriers. | 

Salaires inférieurs à 800 francs : 6 soit 28,1 % 

entre 800 et 1.000 francs : 18 

entre 1.000 et 1.200 francs : ## soit 51,8 % 

entre 1.200 et 1.500 francs : 13 soit 15,3 % 

entre 1.500 et 2.000 francs : 4 soit 4,7 % - 
Le manœuvre dans la métallurgie toulousaine touche 
entre 4,25 et 6 de l'heure. 
L’ouvrier qualifié : 7,25. 
L’ajusteur outilleur : 7.90 à 8 frs. 
44 % de ces travailleurs ne font que 40 h. ou moins 
56 % de ces travailleurs accomplissent de 42 à 45 heures. 
Rappelons qu’à Toulouse le salaire mensuel dit moyen 
départemental est de 900 frs. 
Marseille : 

36 réponses émanant surtout des charbonnages, de la 

navigation, des employés du gaz. | 
Salaires inférieurs à 1.000 francs : 3 8,3 % 

entre 1.000 et 1.200 francs : 4 11,1 % 

entre 1.200 et 1.500 francs : 15 41,6 % 


entre 1.500 et 2.000 francs : 12 33,3 % (1) 
supérieurs à 2.000 francs : 2 5,5 % 


L 


À Marseille le travail est plus intense que partout 

ailleurs : de ces 35 travailleurs, un seul accomplit moins de 
40 heures. Les autres font 42, ou 45 h. par semaine. | 
Montpellier-Sète : 


27 réponses dont 15 d'employés de Banque accomplis- 
sant 40 heures par semaine au tarif horaire de 7,90. 


(1) La plupart de ces réponses émanent d'employés de la navigation, 
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Salaires inférieurs à 1.000 francs : 5 22,5 % 


entre 1.000 et 1.200 francs : 14 51,8 % 
entre 1.200 et 1.500 francs : 7 25 % 
supérieurs à 1.500 francs : 1 


Pamiers : 

L’Ariège est un département appartenant, pour ce qui 
est du taux de salaire moyen mensuel départemental, à la 
deuxième catégorie ; soit 750 frs. L'enquête va hélas nous 
révéler que ce chiffre théorique n’est que trop vrai : 15 
feuilles de salaire : 

Salaires inférieurs à 800 francs : 8 53,3 % 
entre 800 et 1.000 francs : 5 33,3 % 
entre 1.000 et 1.200 francs : 2 13,3 % 

Dans la métallurgie le manœuvre touche de 2,85 à 4,55 
de l'heure, et le mouleur spécialiste 6,15, L’employé du gaz : 
4,9. | 


Pau : 


Les salaires tels qu’ils étaient payés en mai s’évaluaient, 
suivant les professions indiquées ci-dessous, à : 


Banque : 
à 21 ans : 849,75 par mois. 
à 30 ans : 1.312,85 — 
à 35 ans : 1.435,35 — 
Employés : 
à 21 ans : 780 (en moyenne) par mois. 
à 23 ans : 884 — —— 
à 25 ans : 1.040 —— -— 
Garage : 
Ouvriers mécaniciens (40 heures) : 5,75 de l'heure : 920 frs par mois 
Entreprise générale : AA heures par semaine, 


Manœuvre : 5 frs heure Labe 880 frs par mois, 
Menuisier : 6 frs heure : 1.056 — 
Charpentier : 6,25 heure 11.099 en 


Maçon : 6,50 heure : 1.144 — 
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Bâtiment : 


Peintres (48 h.) à 5.90 : 1.142 frs par mois. 
Serruriers (48 h.) à 5.25 : 1.008 _ 
Monteurs chauffage (44 h.) à 6 : 1.056 — 
Plâtriers (44 h.) à 6.60 APE nf ©: — 
Electriciens (40 h.) à 6 - 960 — 
Charpentes en fer (40 h.) à 5.50 : 580 — 


Couture : 
Ouvrières à 3 frs de l’heure (42 h.) : 504 frs par mois. 


Il ne faut pas oublier que le coût de la vie a spéciale-, 
ment monté à Pau : près de 40 % depuis août 1939, jusqu'en 
mai 1941. 

Qu’on ne s'étonne pas d'entendre le rapporteur de V'en- | 
quête affirmer que dans les familles ouvrières, 90 % des 
salaires sont insuffisants. 


L'INDUSTRIE TEXTILE 


Une mention spéciale doit être faite des travailleurs du 
textile, lesquels paraissent porter le plus lourd poids de la 
crise du chômage partiel. 

Voici comment s’établissait déjà en février dernier à - 
Roanne les salaires des tissages de rayonne, naguère de 
cotonnades. 

L'enquête a porté sur 108 feuilles de salaires, Celles-ci . 
se répartissaient de la façon suivante : | 

Salaires inférieurs à 400 francs par mois : 54 soit 50 % 

entre 400 et 600 francs _— 36 soit 33 % 


entre 600 et 800 francs — _: 14 soit 129 % 
entre 800 et 1,000 francs —… ” ; soit 18,705 


La conséquence immédiate de cette situation c’est qu'on 
n’a jamais eu l’idée à Roanne qu’une femme pût ne pas 
travailler. Il n’y a que le double salaire qui puisse parvenir, 
et encore tout juste, à faire « joindre les deux bouts ». 74 


Les salaires horaires masculins sont de 4 à 5 frs et la 
semaine de 25 ou 26 heures. 
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Au Vigan (Var) : 


la situation est analogue. Voici les salaires mensuels au 
cours des différents mois de l’année, On remarquera que le 
mois de juin n’a pu apporter même avec l’allocation supplé- 
mentaire (1) qu’une bien légère amélioration. 


Ouvraison Hommes à la tâche Hommes à la journée 
Janvier 425.55 375.65 

Février 443.60 295.30 

Mars 475.60 253.10 

Avril 426.40 275.30 

Mai 378.50 248.50 

Finition Femmes à la tâche Femmes à la journée 
Janvier 308.70 233.40 

Février 284.60 212.20 

Mars = 259.60 249.60 

Avril 292.20 280.90 

Mai 224.50 281 

Juin 357 301.50 (y compris l’allo- 


cation supplémentaire) 


À Saint-Rambert : 


en mai les salaires horaires étaient avec une semaine 
de 40 heures de : 


Manœuvre : 4,70 (40 h.) : 819 francs par mois. 
Ouvrier : 5,54 (32 h.) : 764,50 par mois. 
À Bourg de Thisy : 


la situation même en juillet n’a guère changé. L’alloca- 
tion supplémentaire comprise, voici ce que donnent les 95 
réponses, (environ 90 h. de travail mensuel). 


{) C’est à partir du 3 enfant, paraît-il, que l'allocation supplémentaire 
commence à soulager efficacement la famille du travailleur. 
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; entre 300 et 400 francs par mois : 32 soit 33,6 % 
entre 400 et 500 francs par mois : 27 soit 28,4 % 
entre 500 et 600 francs par mois : 16 soit 16,8 % 
entre 600 et 700 francs par mois: 5 soit 5  % 
entre 700 et 800 francs par mois : 1 soit 1 % 
entre 800 et 900 francs par mois : 0 
supérieurs à 900 francs par mois : 3 


De fait en deux mois (du 18 juin au 18 août) une ourdis- 
_ seuse a touché en tout et pour tout : 396 frs ; une tisseuse 
489 avec 4 métiers, ou 475 avec 2 métiers, ou 439 avec 2 jac- 
quard. Un encolleur (et le salaire est le seul qui dépasse 


soit 3 % 


| 1.000 frs), 1.052 frs. / 


Un peignotiste : 597 frs. 
Aussi a-t-on vu une mère de famille veuve avec deux 


_ enfants à sa charge, obligée de vivre deux mois avec 428 
| _ frs de salaire et 385 frs d’allocations familiales, soit en tout : 


_ 813 frs. 
_ Ailleurs, quand père et mère ont pu travailler, les res- 
__ sources furent de : 


Salaire du père : 673 francs. 


Salaire de la mère : 597 francs. 
Allocations familiales : 660 francs. 
Total pour 2 mois : 1.730 francs. 
« 
** 


La loi du 23 mai 1941 est venue augmenter les salaires 
inférieurs à 30.000 frs annuels (2.500 frs mensuels) de 175 
frs par mois (1 fr. de l’heure) pour les villes de plus de 100.000 
habitants, donc Marseille, Lyon, St-Etienne, Toulouse ; l’aug- 
mentation a été de 156 frs (0,9 horaire) pour les villes de 
plus de 20.000 habitants ; de 130 frs (0,75 horaire) pour les 
localités de plus de 5.000 habitants et 86 frs. (0,50 horaire) 
pour les autres. 


Mais la modification qui a chance d’engager la question 
angoissante du salaire sur une bonne direction est celle que 
la Préfecture du Rhône vient de prendre par arrêté du 19 
septembre et selon laquelle les salaires départementaux jus- 
qu’alors considérés comme salaires moyens mensuels, deve- 


{ 
L 
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naient, à dater de ce jour, salaires minima vitaux. Il est 
donc à croire que les salaires inférieurs à ces minima tom- 
beront désormais sous la loi du 23 mai qui donne pouvoir 
aux préfets régionaux de relever les salaires anormalement 
bas. 

Comment ne pas rappeler en terminant les grandes idées 
que l’économie même dirigée n’a pas le droit de perdre de 


vue quand il s’agit d'établir un juste salaire : « Que le patron - 


et l’ouvrier, déclare Rerum Novarum, fassent tant et de telles 
conventions qu’il leur plaira, qu’ils tombent d'accord notan:- 
ment sur le chiffre du salaire. Au-dessus de leur libre volonté, 
il est une loi de justice naturelle plus élevée et plus ancienne, 
à savoir, que le salaire ne doit pas être insuffisant à faire 
subsister l’ouvrier sobre et honnête. 

« Que si, contraint par la nécessité ou poussé par ia 
crainte d’un mal plus grand, l’ouvrier accepte des conditions 
dures que d’ailleurs il ne peut pas refuser, parce qu’elles lui 
sont imposées par le patron ou par celui qui lui fait l’offre 
du travail, il subit une violence contre laquelle la justice 
proteste » (Rerum Novarum, n° 34). 

La solution ? Léon XIII demande en principe d’en con- 
fier la recherche d’abord”« aux corporations ou syndicats », 
et dans le cas d’une impuissance involontaire, le Pape 
tolère qu’on se tourne vers « la protection et l’appui de 
V'Etat ». La solution revient alors à soumettre le pays à une 
« imposition » spéciale en faveur des familles ouvrières en 
détresse. Qui de nous oserait se refuser à une mesure aussi 
indispensable ? Qui surtout ne verrait dans cette contribu- 
tion nationale en faveur d’une portion deshéritée de la com- 
munauté française, un devoir de solidarité et, pourquoi ne 
pas le dire bien haut : un devoir de reconnaissance. Le 
Maréchal ne déclarait-il pas dans son message du 12 août, 
parlant des ouvriers de France : « C’est grâce à leurs efforts 
de tous les instants que la vie du pays a pu être maintenue 


après la défaite ». Le moment n'est-il pas venu pour le pays 


de montrer qu’il a compris ?.… 
Stanislas de LESTAPIS, 


L'ENGAGEMENT 


Dialectique de la conscience civique 


Au fond de notre cœur silencieux, nous gardons, et il 
faut dire : nous réservons notre estime aux hommes assez 
courageux pour s'engager. 

S’engager, c’est opter, et c’est risquer. S’engager, c’est 
dire oui ou c’est dire non. C’est jouer sa chance pour la 
perdre ou pour la gagner. Lorsqu'il s’agit d’une cause ou d’un 
chef, s’engager, c’est donner sa foi, c’est se donner, vie et 
honneur. 
= Dieu merci, dans la veulerie même d’un monde avare et 
sceptique, l’homme qui s'engage force le respect. Il lui arrive 
par là de racheter ses erreurs ou des fautes. Parce qu’il donne 
la preuve d’une franchise, la mesure d’une grandeur devant 


_ lesquelles les habiles sont obligés, dans le secret, de s’incliner. 


Si l’on en cherche la raison, c’est d’abord que le privi- 
lège de notre condition humaine est, dans les alternatives, 
de choisir sciemment ; de juger le vrai et le faux, le mal 
et le bien ; d'exprimer ce jugement comme on le pense, 
dût-on par cette netteté peiner des amis ou provoquer des 
ennemis. C’est ensuite que, risquer des avantages personnels 
ou temporels ou secondaires au service d’un intérêt majeur, 
témoigne d’un désintéressement qui peut aller jusqu’à l’hé- 
roïsme, d’un amour des objets transcendants qui peut aller 
jusqu’à la sainteté. 

Il ne faut pas chercher ailleurs la source du prestige 


propre au soldat ou au martyr, exemplaires de l'engagement. 


Inversement, l’homme à l'esprit flottant, incapable ou 
cynique, qui ne discerne pas ou qui ne témoigne pas ; l’homme 
à la parole ambiguë et au cœur double qui ne veut pas se 
démasquer ; l’homme habile qui, jouant sur les deux tableaux, 


"4 


L'ENGAGEMENT 901 


refuse de se compromettre ; qui n’est ni ami ni ennemi : 
qui, dans la bagarre qu’est la vie, reste neutre, celui-là nous 
le traitons avec mépris. De sa neutralité même nous lui 
faisons crime, puisqu'il nous a prouvé que pour nous non plus 
il ne se compromettra jamais. Ce n’est pas un homme sur 
qui nous puissions compter. Ce n’est pas un homme, 

Comment se fait-il que les chrétiens donnent souvent 
Pimpression qu’ils ne s'engagent pas, qu’ils se réservent, et 
par là se font juger sévèrement par des hommes amis de la 
franchise et du risqué ? II vaut la qe d’y réfléchir avec 
humilité et courage. 


PRINCIPES : La lecon du Christ, 


L'exemple et la doctrine du Christ ne souffrent sur ce 
point aucune équivoque. 

Si Jésus-Christ est mort en pleine action, c’est pour s'être 
intrépidement et dangereusement engagé. La hardiesse avec 
laquelle il prit position en face de ceux qu’il devait con- 
damner et qui ne lui pardonneront jamais ses franchises, est 
un des traits les plus nobles de son caractère. L’Evangile de 
saint Jean en est marqué à chaque page. Depuis la scène des 
vendeurs chassés du Temple, jusqu’à son interrogatoire chez 
Caïphe, Jésus a dit, a fait ces « œuvres de son Père » qui 
ne souffrent ni ambiguïté ni réticence. C’est ce qu’il appelle 
avoir « rendu gloire à Dieu ». Il a dit aux puissants leur 
fait ; il a méprisé, en face de Pilate, les atermoiements et les 
plaidoiries de la dernière heure. Ayant joué sa tête dès la 
première, il alla droit à son supplice, sans fléchir. 

_ Comme il a dit et fait, il a prescrit à ses disciples de dire 
et de faire. « Que votre parole soit : C’est, c’est ; ce n'est pas, 
ce n'est pas ». « Qui met la main à la charrue, puis regarde 
en arrière, n'est pas digne de moi ». « Ne craignez pas, dit-il 
enfin, ceux qui ne peuvent tuer que le corps... » « Ne pensez 

même pas à l'avance à vous défendre, quand on vous pour- 
suivra. Comme j'ai été traité, vous serez traités ». 
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L'annonce des persécutions, des haines, la promesse des 
supplices et de la mort Ôôtent à ces conseils de franchise 


__ toute incertitude, interdisent toute exégèse de complaisance. 


« Ce que vous aurez entendu dans le secret, criez-le sur les 


_ toits ». On ne peut imaginer maître et chef engageant ses 
__ hommes plus hardiment, plus à fond. Qui est mené par lui 


est compromis à tout jamais dans une guerre qui ne par- 


donne pas. « Ce n’est pas la paix que je suis venu apporter, 


_ mais le glaïive ». 


L'histoire des premières générations chrétiennes est 
unique dans le monde pour être l’impitoyable conséquence 
des leçons d’un maître qui joua sa cause et la destinée des 
siens comme il avait joué sa vie. 


Les peurs du chrétien. 


Quand de ces hauteurs héroïques on descend aux paliers 


où nous vivons, on se demande si ce qui différencie le chré- 


tien moderne du chrétien primitif n’est pas précisément la 
peur de s'engager. 


Toute peur de s'engager. 
D'une part, nous avons perdu cette fermeté abrupte qui 


fit du christianisme évangélique une doctrine et une vie si 


parfaitement inconfortables, heurtant de front le monde, ses 
hypocrisies et ses lâchetés. Devant le peuple ou devant les 
docteurs, devant les hommes de loi ou les hommes de guerre, 


qui d’entre nous parle comme Jean-Baptiste à Hérode ? 


comme Pierre et Jean devant le Sanhédrin ? comme le Christ 
devant Pilate ou devant Satan ? Ni à nos amis, ni à nos 
ennemis, nous n’oserions répéter dans leur intransigeance les 


_Vae du Sermon sur la Montagne, crainte de soulever leur 


effroi ou leur colère. 

D'autre part, nous n’oserions plus suivre le Christ dans 
ces compagnies mal famées, à ces diners équivoques de pu- 
blicains ou de pharisiens, — où ne manquent pas les péche- 
resses publiques, — qui le faisaient traiter de buveur de vin, 
de glouton et d'ami des basses gens. La considération est 
devenue la règle d’or. Ainsi la vertu se tient-elle en ce juste 
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milieu qui précisément se réserve à tout engagement dange- 
reux.. Ni la folie sublime, ni le scandale impudent. Se tenir 
à distance des uns et des autres ; ne pas se « compromettre », 
ne point prendre parti surtout et se ménager des amitiés dans 
tous les camps, n'est-ce point ce que certains définissent pru- 
dence, sagesse, morale et vertu ? 

De ces deux trahisons nous avons le dégoût, Et recon- 
naissant que nous n’en avons guère le courage, notre esprit 
juge que le devoir des chrétiens ne fait aucun doute, ils 
doivent avec leur Maître s'engager. Qui risque son âme, la 
sauve, puisque le sûr moyen de la perdre, c’est de ne pas 
la risquer. 


Les scrupules du chrétien. 


Il est d’autres engagements que nous nommons des com- 
promissions. Faire cause commune avec les hommes de ce 
monde, les partis, les gouvernements temporels ; donner son 
amitié, son concours à des entreprises terrestres ; engager par 
suite le nom chrétien à des fortunes précaires et, ce qui est 
plus grave, à des complexes impurs comme sont les guerres 
et les politiques, n’est-ce point désobéir au Christ dont îe 
Royaume n’est pas de ce monde et abandonner à César ce 
_qui n’appartient qu’à Dieu ? 

Dès lors le chrétien ne doit-il pas être rigoureux £€t 
intransigeant dans ses choix ; se refuser à toute collaboration 
avec des forces, avec des puissances indignes de sa con- 
fiance ? Et précisément, pour s’être engagé avec le Christ, 
n’accepter en aucune façon de s’engager avec Mammon ou 
Bélial, puisqu'on « ne peut servir deux maîtres » ? Un 
engagement exclut l’autre. Et nous voici non-engagés dans 
le monde parce qu’engagés avec Dieu, exposés aux reproches 
de ceux auxquels nous nous refusons, et sans doute à leur 
vindicte. 

Ainsi ont fait les soldats chrétiens de Rome, jetant leurs 
baudriers du jour que le service de l'Empereur inclut un 
culte blasphématoire et païen. Ainsi ont fait les multitudes 
d'hommes et de femmes, marchands, grands fonctionnaires 
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ou magistrats qui, par horreur de la corruption de Byzance 
ou d’Antioche, se sont enfuis dans les déserts de Thèbes, à 


la recherche de la pureté. 


L'Eglise, l’histoire elle-même, s’inclinent devant les Eus- 
tache, les Maurice, les Paphnuce, les Arsène et les Mélanie, 
ces héros du désengagement chrétien. Puisque dans le monde 
la pureté est impossible, il n’est plus permis d’y demeurer 
au risque d’être infidèle. 


Ici encore, si nous quittons les hauteurs sublimes pour 
mettre pied sur les paliers communs, nous nous enfonçons 
peu à peu de la lumière incontestable dans la brume. 

Lorsqu'un général chrétien désespéré de voir son pays 
sombrer dans l’anarchie antireligieuse soulève la révolte et, 
par les armes, entreprend de faire triompher l’ordre, qu'il 
ne conçoit que chrétien, la délicatesse de notre conscience 
s’émeut. Nous nous souvenons de la Tentation au Désert, et 
des offres de glaives formulées par Thomas et Pierre. « Re- 
mets, Pierre, ton épée au fourreau ! » Nous répondons peut- 
être par un Non possumus, parfois embarrassé, à la mise en 
demeure de la conscription. Non sans formuler des vœux 
inavoués pour le soldat auquel nous disputons notre bras. 

Lorsqu'un Chef d'Etat, mettons Salazar, appelé dans un 
désastre national à sauver son pays, entreprend une révo- 
lution qui ne s’accomplit pas dans la suavité, et par les 
décrets de son vouloir brise et bannit les malfaiteurs qui 
s'opposent à son œuvre de salut, serre d’une main nerveuse 
et mal commode les autonomies, fait durement prévaloir le 
bien commun et exige de nous une adhésion loyaliste, nous 
éprouvons des répugnances qui ne sont pas toutes inavouables 
et nous cherchons à esquiver la mise au pas. 


On nous reprochera des réticences qu’on estime des 
lâchetés. « Au fond vous jouez double jeu, nous dit-on. Vous 
souhaitez le succès dont vous aurez le bénéfice, mais vous 
craignez doublement d’en faire les frais. D'abord parce que 
vous avez peur de la bataille, et puis parce que vous avez 
peur de la victoire qui, mal assurée, pourrait déchaîner sur 
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vous la colère d’un ennemi un instant opprimé, mais enfin 
capable de retourner le destin ». Si nous répondons — esqui- 
vant un aveu — en assurant qu’il y va de plus nobles motifs, 
et que c’est l’impureté relative des moyens employés qui nous 
scandalise, on haussera les épaules et l’on nous ripostlera 
qu'au jour de son triomphe le Consul est assez pur pour 
recevoir des mains du Pape une couronne à Notre-Dame. 

Mais sous les affronts et les ironies, une protestation 
nous interdit de nous abandonner à la honte : c’est une vérité, 
une justice et une fidélité qui nous retenaient de nous engager. 
De nous compromettre. : 

Ainsi sommes-nous tiraillés entre une bonne et une mau- 
vaise conscience, entre deux dialectiques qui se condamnent, 
mais dont il nous semble impossible de désavouer purement 
et simplement l’une ou l’autre. 

La solution (maïs nous savons que ce n’en est pas une) 
serait de gagner du temps, de laisser se jouer la bataille, 
d'attendre l’événement. Persuadés que l’enregistrement con- 
cède une légitimité et que le fait apporte un droit, ou du 
moins qu’il prive de leur objet les disputes devenues vaines 
et qu’ainsi s’évanouissent nos scrupules. 

Il y a dans ce recours au fait une défaite et en vérité une 
malhonnêteté. Rien n’est moins chrétien que ces alignements 
tardifs et contraints. Ce n’est pas leur licéité que l’on met 
en doute. C’est leur honneur. 

Quelle incertitude ! Ou nous engager au monde et en 
suivre la fortune, mais y compromettre notre âme et sacrifier 
notre pureté. Ou poursuivre un absolu de vérité et de justice, 
mais nous refuser aux exigences de la condition humaine et, 
jouant les anges... Il faudrait plaindre le chrétien qui n’a pas 
souffert de cette situation douloureuse et quelque peu ridi- 
cule, ne sachant plus si l’option d’aujourd’hui ne contredit 
pas celle d'hier, mais bien persuadé que l’incohérence et 
Pincertitude ôtent à l’homme sa joie et sa fierté. 


Principes de solution. 


Il est aisé toutefois de circonscrire le débat et de plonger 
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dans la lumière des domaines qui nous semblaient ténébreux. 


Nous considérerons trois cas : 


1°) Quelle que soit la majesté de César, l’histoire chré- 
_ tienne est en pleine harmonie avec l'Evangile pour nous af- 
firmer que jamais le chrétien ne peut consentir à des entrepri- 
ses mauvaises dans leurs fins ou dans leurs moyens. Tuer ou 
simplement condamner un innocent, l’âme chrétienne de 
_ Péguy incroyant proclame que, dût la France y perdre l'exis- 
_ tence temporelle, ce qui importe c’est qu’elle n’y perde pas 
_ son âme en la constituant « en état de péché mortel ». Renon- 
cer le Christ pour sacrifier aux idoles est la pire des apos- 
_tasies, et trois siècles de martyrs ont fait triompher sur ce 
point la sublime protestation des esclaves chrétiennes plus 
- fortes que les gouverneurs. 
__ Les objets ou les moyens clairement mauvais ne peuvent 
en aucun cas recevoir notre consentement. Le chrélien s’en- 
_ gage en refusant de s'engager. C’est son courage. | 


_ 2°) Le cas douteux, je veux dire, sur lequel notre juge- 
_ ment, faute de puissance, demeure douteux — (nous sommes 
par exemple insuffisamment informés des fins poursuivies par | 
une entreprise financière ou une ligue, ainsi que des moyens 
qu’elles emploient ou emploieront) — relève de la morale 
_ spéciale dite « de la conscience douteuse ». 
+ Pour ne pas étendre notre recherche et surtout pour ne 
_ pas la laisser dévier, nous ne voulons pas entrer dans ce 
_ problème. Nous donnons acte seulement au chrétien mal 
informé, du droit qu’il a, et peut-être du devoir, de s’abstenir 
(par exemple, il refusera son nom à cette ligue dont le com- 
portement lui demeure obscur). Ceci n’est pas lâcheté. C’est 
sagesse et même c’est honnêteté. Ce pourra être force. Ce 
pourra être héroïsme. 
Le non liquet justifie un non mihi licet qui, pour être 
un non-engagement, n’est pas une dérobade. 


3°) Mais supposons que l’examen ait fait la clarté : il 
constate la bonté de la fin, puis la bonté en gros des moyens 
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(le contraire encore une fois serait pour lui une raison for- 


melle de se refuser au concours) ; néanmoins il décèle tant 
dans la fin que dans les moyens quelque mélange d'éléments 
moins bons, moins nobles, maïs ne viciant pas la substance 
de l’entreprise. | 
Nous dirons, en réservant à ce mot sa signification phy- 
sique, que cette entreprise est impure. 
Que doit, que ne doit pas faire le chrétien mis en demeure. 
de s’y engager ? 


L'histoire de l'Eglise d'Afrique du temps de saint Augus- 
tin nous en propose un cas précis. Ravagée par le schisme 
donatiste qui recourt aux violences et à l’assassinat, l'Eglise 
catholique a vainement tenté les apaisements. Le pouvoir 
intervient d’une main dure et, la cause jugée, décrète le ban- 
nissement des évêques donatistes, la remise des églises schis- 
matiques aux catholiques ; il met en vigueur toute une disci- 
pline de coercition contre les rebelles, sans jamais recourir 
à la peine de mort. 

La justice de la cause est incontestable. L’impureté des 
moyens ne l’est pas moins, car ce n’est pas par la violence 
légale qu’entend triompher la vérité (1). 

Voici notre Augustin aux prises avec ses propres ensei- 
gnemenfs sur la charité à témoigner aux égarés. Va-t-il se 
désavouer ? Va-t-il arrêter la justice civile ? Il a longtemps 
recouru aux moyens de persuasion. Il s’est plusieurs fois 
opposé aux interventions du pouvoir. Enfin la vanité de ses 
efforts et l’importance de la rébellion le décident à s’incliner 
devant les actes de l'Empereur. Il se convainc que la loi 
empêchera un grand mal, autrement incoercible. La fin est 
juste. Les moyens ne sont pas injustes. Augustin ira bientôt 
jusqu’à en réclamer l’application plus exacte. 

Le cas de l'Eglise d'Afrique est sans équivoque : le chré- 
tien — et c’est ici l'Eglise même — s'engage dans un concours 


nn 


. (1) IL n’est pas hors de propos de remarquer qu’il s’agit d'un schisme disci- 
plinaire. C’est moins la foi que la discipline qui est imposée aux rebelles, 
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avec le pouvoir temporel qui dépasse de beaucoup le loyalisme 


dû en général à César. L’évêque schismatique Primien fera 


consigner dans les registres municipaux de Carthage une 


véhémente protestation : « On brandit contre nous des 
lettres impériales ; nous, nous n'avons pour nous que les 


Evangiles. La vraie Eglise, c’est celle qui souffre persécution, 


non celle qui persécute » (1). Saint Augustin n’en sera pas 
ému et, lorsqu'un édit de tolérance sera venu tout remettre 
en question il n’hésitera pas à réclamer et à obtenir le retour 


aux anciennes sévérités. 


Est-ce lui qui est infidèle à l'Evangile ? Est-ce le schis- 


| _ matique qui est plus chrétien que l'Eglise catholique ? 
Ou plutôt (car ici la question historique ne nous intéresse . 
_pas, mais uniquement la question de droit), entre deux dis- 


ciples du Christ, l’un supposé représentant de la vérité, l’autre 


_ supposé fauteur de désordre et perturbateur de la foi, peut-on 


reprocher au premier, ayant épuisé les procédés de per- 


suasion, de recourir à l’autorité civile pour mettre fin aux 


ravages certains ? 


À cette question, un a Docteur, un Saint qui a donné 


ses preuves, répond par une approbation catégorique. L'Eglise 
a suivi saint Augustin sans hésiter. Il ne faut pas douter 
qu'ils obéissaient en cela à l’enseignement de l'Evangile. C’est 
le point où nous devons insister. Et d’ailleurs en élargissant 
le débat. 

Il s’agit au fond de savoir si la pureté évangélique impose 
au chrétien l’émigration d'un monde inhabitable, ou bien si, 
doublement exigeante, elle ne lui prescrit pas de s’enfoncer 


dans ce monde tel que Dieu le lui livre, et néanmoins d'v 


garder, autant qu’il est possible à une créature, sa pureté. 
Or, nul doute ne nous est permis, Au moment même qu'il 
allait les quitter, Jésus-Christ engagea ses disciples dans 


cette aventure dont jusqu'ici il les avait gardés. Durant ses 


adieux, l’angoisse du Christ est évidente. IL va disparaître. 
C'est déjà assez grave. Mais de plus il va les plonger dans le 
monde, au fort de la puissance ennemie, aux prises avec le 


(1) Apud Banpy, Saint Augustin, p. 312. 
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hostilités violentes ou sournoises qui se sont acharnées contre 
lui. Déjà ce monde les déteste parce qu'ils ne lui sont pas 
soumis. Cependant il ne priera pas son Père de les ôter du 


monde, car c’est trahir la fin même de sa venue et renoncer 


à la Rédemption pour laquelle il va mourir. Il faut que, 
comme ferment et sel, ils s'y plongent et s’y perdent. 
Que reste-t-il ? Sinon que, plongés dans le monde, la puis- 
sance de Dieu les sauvegarde du Malin. Pureté de la colombe 
et œil du serpent au milieu des loups. 

Mais au milieu des loups. 


Pour sortir des images, cela signifie que le chrétien ne 
doit pas attendre pour s'engager dans la condition humaine 
que celle-ci soit sans reproche. Il n’y entrerait jamais. Dieu 
n’a pas fait ainsi. Il sait, mieux que nous, combien le monde 
est mêlé et impur. Il s’y est engagé, néanmoins, et plus que 
nous, par l’Incarnation qui le vouait à tous les commerces, 
y compris celui des pécheurs et du péché. Il a joué sur le 
tableau du moindre mal. Pourquoi exigerions-nous le tableau 
du bien absolu pour y engager notre mise ? Y aurait-il un 
sacerdoce, si Dieu avait craint de compromettre sa pureté 
avec des hommes pécheurs ? Y aurait-il des sacrements, 
s’ils ne devaient être confiés qu’à des anges ? Y aurait-il une 
Eglise, si elle ne devait réunir que des saints ? 


Ce qui est vrai du Royaume — où il laisse livraie se 
mêler au froment pour ce temps — l’est bien plus des 
royaumes de ce monde confiés à César. Jésus sait qui est César. 
Ce n’est pas un saint ! Mais à César il apporte une obéissance 
loyale, sans peur et sans calcul, qui lui sera reprochée par les 
puritains sectaires et renchéris. Il reste, qu'engagé sans 
arrière-pensée dans le système de César, il sauve en soi ce 
qui n’est qu'à Dieu ; et voilà ce que nous ne savons pas 
faire, ce que nous ne croyons peut-être pas possible. Il nous 
manque le regard du serpent, et par suite la pureté de la 
colombe. Le regard aigu qui discerne le mal, la pureté d’un 
cœur intrépide qui n’admet aucune duplicité. 


Dans le concret, toutes les institutions humaines sont 
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impures, c’est-à-dire mêlées, toutes les lois imparfaites, tous 
les pouvoirs terrestres sont de chair et de boue (1). À ceux 
qui travaillent pour le bien et non pour le mal, le chrétien 


citoyen de ce monde, apportera son concours. Il s’engagera 


sans attendre la réalisation chimérique du « meilleur » régime 
qui, pour n’exister jamais, est le pire de tous. Système, disait 
Péguy, « qui a les mains pures, mais qui n’a pas de mains ». 

Augustin en appelle à César pour faire cesser les ravages 
. donatistes. Il est en cela plus pur que Primien qui, pour les 
| _ faire durer, en appelle à l'Evangile. Lorsque les bandits 
_ assaillent la maison où dorment ses enfants, le père de famille 
qui veille met sa charité à briser leur échine, au risque d’être 
traité de brutal par les hypocrites ou les chimériques qui 
_ préféreraient que soient égorgés les enfants. Le voisin qui 
entend appeler au secours a le devoir de se ranger aux côtés 
de celui qui combat pour la justice et le bien. 

Or, ce qui est vrai du concours apporté à un homme 


_ privé, l’est davantage si c’est aux officiers authentiquement 


mandatés du pouvoir qu'il s’engage, quelles que soient par 
ailleurs leurs erreurs et leurs fautes. Si le chrétien invoquait 
ces fautes ou ces erreurs pour se refuser à leur appel légitime, 
on pourrait lui donner l’excuse de la bonne foi, mais on 
devrait condamner un objecteur de conscience aveuglé. 

| Ce que la vérité et la justice réclament du chrétien légi- 
timement engagé, c’est qu’il apporte dans l’assemblée des 
hommes la liberté et la franchise d’une parole qui soulèvera 
peut-être l’impatience ou la colère, mais qui n’entachera en 


rien son loyalisme. On voit assez quel abîme sépare cette 
loyauté —{(double loyauté, dira-t-on, puisqu'elle ose à la fois 


s’engager dans l’adhésion, et s'engager dans la protestation) — 
d'avec le refus qui, ne s'étant pas engagé, épie malicieusement 


les faux pas de ceux qui marchent, et sème autour d’hon- 
nêtes ouvriers l'ironie ou la méchanceté dans une foule spec- 


tatrice trop lâche pour partager les risques. 
Il y a dans certaines attitudes frondeuses une multiple 
trahison. Elles sont tout ce qu’il y a de plus antichrétien, 


1) L'Eglise elle-même, humaine dans sa réalité terrestre, n'échappe pas à cette 
condition. s 
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autant par leur réticence que par leur malignité. Elles se 
targuent d’une vertu pharisaïque ; en réalité, elles peuvent 
être cause de grands maux, si, Comme il arrive, elles causent 
l’insuccès de tentatives qu’elles ont desservies et torpillées. 


I 


NOTRE ENGAGEMENT. 


Un censeur ami me presse et me demande où j'en veux 
venir. Il me met en demeure de m’engager moi-même. 

Au risque de froisser le lecteur à l'intelligence de qui 
je réservais ce soin (et pour peu que ma réserve parût réti- 
cence et donc manque de courage), je dirai qu’il est aujour- 
d’hui des attitudes de non-engagement inconvenantes à un 
chrétien qui est et entend demeurer citoyen de ce pays. 

Lorsqu'un homme, marqué par la gloire, infiniment véné- 
rable par son caractère et son âge, s'engage dans la plus tra- 
gique aventure et, dans le pur amour de son pays, lui « fait 
don de sa personne », on serait bien misérable si on lui ré- 
pondait en refusant de s'engager. « À mon âge, lorsqu'on a 
fait à son pays le sacrifice de sa personne, il n’est plus de sa- 
crifice auquel on veuille se dérober » (1). Le soldat qui au 
plein de la débâcle nous disait : « J’ai été avec vous dans les 
jours glorieux... Je suis et resterai avec vous dans les jours 
sombres. Soyez à mes côtés ! » (2), faut-il qu’il souffre ce 
suprême sacrifice de voir des Français « se dérober » ? 

Vingt fois, depuis qu’il tient « la barre », il nous a dit 


que le salut exigeait l’obéissance avec l’assentiment, sans 


arrière-pensée. « Il me faut votre foi, la foi de votre cœur, la 
_ foi de votre raison. Il me faut votre sagesse et votre patience. 
Vous ne les acquerrez que dans la discipline que je vous im- 
pose et dont seuls les oublieux de notre histoire ou les adver- 
saires de notre unité cherchent à s’évader » (3). Certaines ré- 


a Message du 20 août 1941. Edition Lardanchet, p. 156. 
(2) Appel du 20 juin 1940, Edition Lardanchet, p. 44, 
(8) Message du 17 juin 1941, Ibid., p. 124, 
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sistances cependant n’ont pas cédé (1). Deux mois plus tard, 
il déclarait au Conseil d'Etat : « Depuis le jour où, 
par la force irrésistible des circonstances plus encore que 
par la volonté des hommes et surtout de moi-même, j'ai 
été placé à la tête de l'Etat, j'ai multiplié les appels au bon 
sens, à la raison, à la notion de l'intérêt public. J'ai réclamé 
avec insistance le concours et la bonne volonté de tous les 
Français. Aujourd’hui le temps des équivoques est passé. 
Il faut se prononcer. On est avec moi ou contre moi. Il me 
faut le concours cordial du pays. J'espère l'obtenir » (2). 
On se demande comment l’histoire jugera les Français qui 
ont, par refus de s'engager, fait si triste ce dernier mot : 
« J'espère l'obtenir. ». - 

Le Maréchal a désigné — et frappé certains Français 
qu’il fallait mettre « hors d’état de nuire ». Ceux-là s’étaient 
engagés, contre lui. Ce qui est une façon de courage. 

Mais que penser des réticences qui n’exprimeraient que 


la peur ? 


Parmi les formes supérieures, si l’on peut dire, de la 
peur on reconnaît des scrupules analogues à ceux que nous 
avons analysés plus haut. Il en est de vénérables et d’autres 
beaucoup moins. 

Il est possible aux Français de se faire une certitude sur 


Je but poursuivi par le Maréchal et la qualité des moyens em- 


ployés. Le cas n’est donc pas de la « conscience douteuse », il 
ne peut être que de l’entreprise « impure ». Je pense que ce 
que nous en avons dit éclaire notre jugement. Personne ne 
contestera que l’entreprise du Maréchal soit substantiellement 
juste et noble ; ni qu’elle soit, comme toute entreprise hu- 
maine, mêlée de contingences qui tiennent aux hommes, aux 
méthodes, aux circonstances, aux nécessités. 

La règle du chrétien, comme citoyen, sera de s'y engager 
résolument, sans attendre une pureté chimérique dans les 


(D « l ne s’agit plus aujourd'hui, pour une opinion souvent inquiète, parce 
que mal informée, de supputer nos chances, de mesurer nos risques, de juger nos 
gestes. Il s’agit pour vous, Français, de me suivre sans arrière-pensée sur le 
chemin de l'honneur et de l'intérêt national » (15 mai 1941, Ibid., p. 117). 

(2) Message du 19 août 1941, Ibid., p. 143-144, 
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choses, maïs espérant avec l’aide de Dieu, se conserver à lui- 
même un cœur pur. 

Qu'est-ce à dire ? 

Ici interviennent de nouvelles précisions. 


Longtemps nous avons considéré que la pureté du chré- 
tien, en face des entreprises terrestres, et notamment des: 
politiques, consistait en l’exercice d’un privilège de critique 
et de refus. Le régime démocratique du « Peuple Souverain » 
se composait, semblait-il, avec le principe d'autonomie de la 
conscience, pour nous autoriser à juger, à condamner, à 
approuver les actes mêmes du pouvoir. Il se peut que de ce 
commerce la conscience du chrétien ait sauts ert quelque dévia- 
tion. 

Quand un régime d’autorité lui demande de s'engager 
sans arrière-pensée à sa suite, si le chrétien se réserve et fait 
appel à ses droits d'examen, il peut avoir raison et tort. Il a 
raison d'examiner la qualité morale de l’acte, car jamais 
l'Eglise n’a reconnu à un pouvoir, fût-il d'Empereur sacré par 
le Pape, le droit de commander le péché, et la conscience d’une 
esclave chrétienne peut et doit se dresser ici en face des plus 
hautes magistratures. Mais il a tort d'examiner la qualité 
technique de l’acte, car jamais l’Eglise ne lui a reconnu le 
privilège de juger dans l’ordre de la science ou de la prudence 
humaine les actes d’un pouvoir légitime, s’il n’a ni compétence 
ni responsabilité. 

Or, le régime autoritaire de la France nouvelle lui inter- 
dit l'exercice mal fondé de ce qu’il estimait jusqu'ici un 
droit. 

Avec force, le Maréchal a défini son autorité et celle des 
hommes à qui il la déléguait comme indépendante du vote 
incompétent et irresponsable du peuple. Il exprime là une 
vérité de bon sens. S’occuper de soi et de son office et ne pas 
s'occuper de l'office des autres, saint Ignace en a fait une règle 
fondamentale des religieux de sa Compagnie. Il n’y a là ni 
despotisme ni mystique. Mais DYPIqUE élémentaire de l’ordre. 
Par ailleurs, ne pas parler de ce qu’on ne connaît pas, est 
un principe encore plus élémentaire de la vie sociale. 
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Le journalisme déchaîné, le tumulte des partis, les mœurs 
du parlementarisme nous avaient entraînés dans les pires 
aberrations. De bonne foi, nous croyions presque un devoir 
de notre conscience de soumettre à notre tribunal tous les 
actes du pouvoir (1). Le nouveau régime qui réserve la parole 
aux citoyens responsables et compétents ne fait que respec- 
ter une sagesse que ratifie tout le christianisme. Loin qu’elle 
instaure l’arbitraire, elle lui oppose les plus heureuses bar- 
rières, puisque le Maréchal a aussi fortement marqué sa 
volonté d’entourer le pouvoir de Conseils compétents (2). II 
faut convenir que c’est une révolution. Mais la plus sage. 

Un jour qu’à Souilly, le général Pétain qui commandait 
la défense de Verdun, avait vivement exprimé ses griefs à 
M. Poincaré : « Vous oubliez, coupa celui-ci, que c’est au 


_ Président de la République que vous parlez ! — C’est préci- 


sément parce que c’est au Président de la République que je 
m'adresse, répondit Pétain, que je crois de mon devoir de 
parler ainsi ». 

On ne peut mieux appliquer le principe de la responsa- 
bilité et de la compétence. Et il est peu probable que le Maré- 
chal chef de l'Etat désavoue sur ce point le Général commau- 
dant en chef à Verdun. 


(1) A plusieurs reprises le Maréchal a parfaitement défini l’absurdité d’un 
régime où « le peuple souverain exerçait des droits absolus dans l’irresponsabilité 
totale ». « Hier, ajoutait-il, l’autorité procédait du nombre incompétent. Ia 
hiérarchisation d’une société implique l’exercice de la responsabilité à tous les 
échelons. Nous avons pratiqué un régime politique où le principe de l’irrespon- 
sabilité politique était posé de la base au sommet de l'Etat. Irresponsabilité du 
corps électoral ; irresponsabilité du pouvoir législatif ; irresponsabilité du pouvoir 
exécutif (sauf pour les cas de haute trahison, celui d’incompétence n'étant pas 
retenu). C’est pourquoi nous en sommes sortis par la porte du malheur ». (Discours 
sur la Constitution, 8 juillet 1941. Ed. Lardanchet, p. 125-133). 
(2) À la Chambre de Commerce de Lyon, il disalt le 18 novembre 1940 

« Je puis vous dire que nous vous consulterons et que vous pouvez d'ores et déjà 
nous envoyer vos suggestions, venir à Vichy, où je vous recevrai toujours pour 
parler de ces problèmes qui intéressent la vie du pays » (Ed. Lardanchet, p. 101). 
Au Conseil d'Etat, le 19 août 1941 : « Vous êtes mes conselllers. Vous avez à ce 
titre mission de m’assister dans l'élaboration de projets de loi, etc. dans la 
décision sur toutes les matières où je juge opportun de vous consulter. Le Conseil 
tiendra une grande place dans le régime que je veux instituer, Plus le chef, en effet, 
se sent seul à la tête de l'Etat, plus haute est sa situation, plus il éprouve le 
besoin de s'entourer de conseils. Il est entendu que le chef doit être libre de sa 
décision... Je suis venu pour recevoir votre serment » (Ibid. P. 142). Le Maréchal 
a parlé de même à tous les Conseils techniques dont il s'est entouré. Il « prévu 


SEP des Gouverneurs de Province, un Conseil analogue régioual, etc. (Ibid. 
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Garder un cœur pur, cela veut dire avoir le courage : 
1°) de se taire quand on n’a pas à parler ; 2%) de parler 
quand on n’a pas le droit de se taire, Une telle pureté relève 
de la grâce divine. : 


Resterait un ultime scrupule. Et celui-là aussi honore le 
chrétien qui nous l’opposerait. Mais il ne serait pas fondé. 


On a cité récemment la fière protestation de Lacordaire 
écrivant au comte de Montalembert : 


« Nous avons méprisé pour notre foi l’appui du despn- 
tisme quelque part qu’il règne. Nous n’avons attendu son 
triomphe que des armes qu’employaient les apôtres et les 
martyrs. Et, si elle doit triompher en effet, dans ce monde 
livré à tant de désordres de cœur et d’esprit, elle ne le fera 
que par ces moyens qui lui donnèrent l’empire sur le paga- 
nisme », 


Sur quoi, des chrétiens, effrayés par la faveur encore 
plus que par les exigences, craignant de compromettre leur 
foi aux impurs contacts du pouvoir et jaloux de ne pas 
s’inféoder, se croient encore plus obligés au non-engagement. 


Il nous faut ici distinguer deux objets : un objet spiri- 
tuel, la foi ; ou un objet temporel, la France. Quant au pre- 


mier, nous avons vu avec saint Augustin quand et pourquoi 


cet appui n’était pas à rejeter. Mais ce n’est pas notre foi qui 
est ici en cause. C’est la France, objet temporel, non seulement 
menacée, mais précipitée dans la catastrophe par des forces 
temporelles criminelles. Le chrétien, comme citoyen, moins 
que nul autre ne peut refuser son loyalisme à la plus légitime 
et à la plus sage des autorités. Que si cette autorité professe un 
respect effectif à sa foi, et, sans user le moins du monde de 
moyens despotiques, impose à tous ce respect, ce serait une 
trahison et une lâcheté si, par peur des revirements d'opinion 
ou de fortune, le chrétien refusait une obéissance politique 
à ce pouvoir. En quoi il est loin de « s’inféoder » au sens où 
l'Eglise repousse toute inféodation du pouvoir spirituel au 
pouvoir temporel, et affirme que sa mission spirituelle ne 
relève que de Dieu. 
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Là plus que jamais la pureté du cœur sauve le chrétien 
des pièges du Malin. Il y a une intégrité dans l’amitié qui est 
aussi miraculeuse que l'intégrité dans l’obéissance. C’est pour 
nous en obtenir la grâce que le Christ a prié pour nous Ia 
veille de sa mort. 


Reste au chrétien logique l’une de ses plus belles préro- 
gatives, celle qui le fait s’engager à fond. Il le peut plus faci- 
lement que tout autre. 


La tentation de l’âme médiocre la porte à ne jamais s’en- 
_ gager tellement qu’elle ne se puisse, au besoin, dégager. Ainsi 
en va-t-il de bien des entreprises humaines, jusques et y 
compris l’amitié, Seules les grandes âmes s'engagent à fond, 
c’est-à-dire assez pour ne plus pouvoir échapper aux catas- 
trophes possibles. Ainsi vont-elles au bout de l’amitié, au bout 
de leurs promesses, engageant elles et tout ce qu’elles pos- 
sèdent, sans réserve. Les anciens parlaient alors de brûler 
leurs vaisseaux. 


L'histoire montre que ce sont ces joueurs-là qui ga- 
gnent le plus souvent, alors que les trop habiles se desser- 
vent eux-mêmes en voulant finasser. Mais les chrétiens se 
doivent d’être les plus audacieux, puisqu'ils savent qu'en 
fin de compte ils ne peuvent pas perdre leur mise. L’ami qui 
a cru son ami jusqu’au bout pourra avoir été trompé, mais 
il ne se sera pas trompé en restant fidèle. Celui qui jouera 
sa tête la perdra peut-être, mais le Christ nous dit que c’est 
la plus sûre façon de la gagner. Les hommes les plus blasés 
ou les plus perfides reconnaissent au grand joueur une no- 
blesse qui leur impose. 


C'est vrai des choses de Dieu. Mais c’est également vrai 
des choses des hommes où le chrétien s’engagera par égard à 
Dieu. Lorsque saint Paul recommandait aux premiers dis- 
ciples l'engagement à leurs maîtres païens et à l'Empereur 
qui s'appelait Néron, il leur donnait le secret de cette folle 
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obédience : Tanquam Deo, disait-il, comme à Dieu (1). I 
serait beau que, comme le roi saint Louis à l'égard même 
des musulmans, les chrétiens agissent avec cette grandeur 
d'âme qui ne réserve qu’un bien : l'honneur de Dieu. Et que 
pour tout le reste, comme le commandant se laisse engloutir 
à son bord, ils sachent suivre la fortune des actes que, viriie- 
ment, ils ont posés. 


Paul Doxcœur. 


Î da 
loyalisme du sujet, 11 ne faut pas négliger d'opposer le loyalisme 

re Lis l’acceptation de sa charge, il y jouera sa Ron RENE par 1 
ordres qu’il a donnés, il en portera les conséquences et couvrira NET se 
qui leur a obéi. Reconnaître ses erreurs est une des formes les plus L ” °e 
cette loyauté. Tenir ses promesses, exiger l'exécution de ses me sont d’autres, 
Des chefs chrétiens devraient par cette qualité d'engagement se fa de comme on 
dit, adorer de leurs hommes, Là encore saint Louis sera leur exemplaire, 
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EUROPE 


ALLEMAGNE. — Opérations militaires. Pendant le mois de 
novembre le front russe n’a pas subi de grandes modifications, 


_ sauf au sud où l'occupation de la Crimée et la prise de Rostov 


peuvent être considérées comme le premier acte d’une campagne 


nouvelle : la campagne du Caucase. 


Au nord, la poussée des troupes germano-finlandaises vers 


- Moursmansk s’est accentuée, l’investissement de Léningrad s’est 


poursuivi, mais sans qu’interviennent les ultimes décisions. Il en 


_a été de même au centre où attaques et contre-attaques se sont. 


succédées sans que la perte ou la sécurité de Moscou ait pu être 
définitivement assurée. 
Le chef d’Etat-Major Sünderman, dans un article reproduit 


; par la presse du Reich, tient que la décision sur le front russe 


a bien été obtenue en octobre, conformément à la promesse qu’en 
avait faite le Chancelier Hitler dans son discours du 2 octobre. 
La fin des opérations ne doit cependant pas être envisagée comme 
prochaine : 


« C’est une naïveté militaire par trop grande que de vouloir croire 
qu'une décision acquise du point de vue stratégique implique la fin 
des opérations. Après la bataille de Sedan, par exemple, la décision 
était également acquise en 1870 ; n'empêche que la paix n'était pas 
encore venue. Il fallut encore pour y parvenir de durs et âpres com- 
bats, » 


Pour l'instant les circonstances atmosphériques, temporai- 
rement défavorables, prolongent la lutte : 


« La boue des routes et les fondrières des chemins, que l’on doit 
imputer non pas à la force de la résistance bolchevique, mais aux 
caprices du dieu. des saisons, peuvent sans doute entraver et retar- 
der temporairement l'achèvement de notre victoire à l'est, mais elles 
ne peuvent plus l'empêcher. En cela réside la grandeur de la décision 
qui a été acquise au cours de ces mois de très durs et de très âpres 
combats qui sont derrière nous, » 
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Dans un discours prononcé le 8 novembre à Munich, au 
milieu des vétérans du parti national-socialiste, le Chancelier 
Hitler a insisté sur l'objectif qu’il avait assigné à la campagne 
de Russie pour expliquer que la défaite des armées russes ne 
signifiât pas nécessairement Ja fin des hostilités : 


« Le but de cette lutte était de détruire les forces armées et d’oc- 
cuper les bases d'armement et de ravitaillement ennemies. » 


Ce résultat acquis, la guerre pourrait continuer au ralenti, 
jusqu’en 1943, comme le prétendent ses ennemis, a fait remarquer 
le Chancelier, ou même plus longtemps. L'important est que « le 
dernier bataillon sur le champ de bataille soit en tout cas alle- 
mand ». | 

Le Chancelier Hitler a donné le cas de Léningrad en exemple 
de cette tactique temporisatrice qui doit être celle de la « deuxième 
phase de la guerre ». 


« Devant Léningrad nous n’avons poussé l’offensive que dans la 
mesure nécessaire pour investir la ville. Maintenant nous sommes sur 
la défensive et c’est l’autre partie qui doit briser l’encerclement. Mais 
je ne sacrifierai pas un homme de plus qu’il n’est absolument néces- 
saire »… « La ville est investie, personne ne pourra la libérer et elle 
tombera entre nos mains. » 


Faisant écho aux paroles du Chancelier, le Ministre de la 
Propagande, M. Goëbbels, a insisté sur la nécessité absolue que 
présentait pour le Reich la campagne de Russie. 


« La loi suivant laquelle nous avons pris les armes nous oblige à 
continuer à marcher. Pour aucun d’entre nous il n’y a plus de possi- 
bilité de recul. Nous ne pouvons rien différer et rien ajourner. Aussi 
bien chacune des campagnes de cette guerre, historiquement consi- 
dérée, représente-t-elle une guerre en soi, qui, si nous ne la faisions pas 
aujourd’hui, s’imposerait nécessairement à nous dans l’avenir et vrai- 
semblablement dans des conditions beaucoup plus défavorables. » 

& Il s’agit bien plus que d’un simple règlement de désaccord d’or- 
dre territorial ; il s’agit de tout... Plus importante donc encore que 
la question de savoir quand finira cette guerre, est la question : com- 
ment finira-t-elle ? Si nous la gagnons, tout est gagné : liberté des 
matières premières et du ravitaillement, espace vital, bases du nouvel 
ordre social de notre Etat et possibilités d’une pleine vie nationale 
pour les puissances de l’Axe. Si nous la perdions, tout cela, et plus 
encore, serait perdu : notre vie nationale même, et tout entière. 
La chance que possède aujourd’hui la nation allemande est sans 
doute sa plus grande, mais c’est aussi sa dernière, » 
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L’effondrement de la Russie ou du moins l’annihilation de ses 
forces militaires, doit permettre, derrière un rempart protecteur, 
l'exploitation des immenses ressources agricoles et minérales 
des territoires déjà conquis. Dès lors l'Europe pourrait passer 
progressivement de l’état de guerre actuel à un état de « paix 
armée ». Car ni la Grande-Bretagne, ni les Etats-Unis ne sont 
en mesure, pensent les milieux militaires de l’Axe, d'intervenir 
efficacement sur le continent. Les Etats-Unis prendraient-ils di- 


_rectement part au conflit, qu'ils devraient se contenter d'une 


action à distance au milieu des océans, ou se borner, comme à 
l'heure présente, à des attaques verbales. 

Les polémiques ont rebondi à l’occasion de la déclaration du 
Président Roosevelt assurant que des documents secrets démon- 
traient l’intention de l’Allemagne «+ de placer tout le continent 
sud-américain sous la domination du Reich » et de « supprimer 
toutes les religions existant dans le monde ». 

Le gouvernement du Reich a formellement démenti ces deux 


affirmations par une déclaration officielle qui a été notifiée à 


tous les gouvernements neutres par voie diplomatique. 

Commentant ces déclarations et leur démenti, le Journal 
de Genève fait remarquer qu’il ne faut pas identifier l’Alle- 
magne qui compte 74 millions de chrétiens, catholiques ou 
protestants, avec les quelque trois millions d’adhérents à une 
nouvelle religion à base nationale-socialiste, dont la revue Nortland 
vient de faire connaître la profession de foi : 


€ On y lit que le divin sous sa forme la plus élevée est personni- 
fié dans le peuple, d’où il découle que le triple service du Führer, du 
peuple et de la patrie constitue un service divin. » 


Les tentatives de ce genre ont du reste motivé une vigou- 
reuse protestation des évêques allemands, en juin 1941 : 


& Il est dit, dans un livre tiré à plusieurs centaines de milliers 
d'exemplaires, que les Allemands doivent choisir entre le Christ et le 
peuple allemand. Nous protestons contre la sommation d’avoir à faire 
un pareil choix, » 


Est-ce à ces événements que le Chancelier a tenu à faire 
allusion dans son discours de Munich en déclarant : « le 
manteau de la religion ne pourra couvrir longtemps aucun 
trouble > ? Toujours est-il que la prolongation de la guerre a 
fait envisager des mesures qui tendent à resserrer le front 


intérieur, 
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Politique intérieure. — « Les éléments perturbateurs, a dé- 
claré le Chancelier, seraient vite hors d’état de nuire ». « Ily a 
longtemps que ceux qui pourraient faire une révolution ne sont 
plus en Allemagne ». 

D'ici peu les Juifs seront complètement éliminés des terres 
allemandes. Chaque mois, environ 20.000 d’entre eux sont trans- 
portés en Pologne et sur les territoires russes où ils participent 
à des travaux importants. 

Des mesures d’ordre psychologique doivent renforcer l’unité 
de la nation. Un décret vient de permettre aux fiancées d'officiers 
et de soldats morts à la guerre de porter le nom de leur fiancé. 
Si elles ont un enfant, il recevra du même coup le nom de son 
père. Les femmes qui désireraient se marier pourront obtenir que 
le nom du père ne soit porté que par leur enfant et non par 
elles-mêmes. 


Politique économique. — Sur le plan social une expérience 
vient d’être tentée pour répartir les salaires en fonction du rende- 
ment effectif de chaque travailleur et de sa classification pro- 
fessionnelle. 

Le travail à été divisé, selon sa difficulté, en sept catégories 
pour les hommes, en trois pour les femmes. Les salaires sont en 
fonction de l’âge (jusqu’à 23 ans) de la catégorie du travail et du 
rendement personnel. Tous les six mois un ouvrier peut obtenir, 
et par trois fois, une nouvelle augmentation, jusqu’à ce qu’il ait 
atteint la classe la plus haute de sa catégorie. Si le rendement 
de son travail diminue en qualité ou en quantité, il peut être rétro- 
gradé d’une classe, après préavis d’une semaine. 

Pour éviter l'inflation et faire servir l’abondance de mon- 
naie au financement de l’économie de guerre, le Docteur Funk 
a annoncé qu’à la politique des prix et des salaires serait adjointe 
une politique nouvelle de Pépargne. Sous le nom d° « épargne 
bloquée » elle a été présentée au grand public par le Docteur 
Reinhardt, Secrétaire d'Etat aux Finances : à partir du 2 no- 
vembre, les particuliers ont la possibilité de constituer auprès des 
établissements d'épargne des comptes de réserve remboursables 
douze mois après la fin de la guerre et largement exonérés de 


charges fiscales. 
e Il est dans l’intérêt de chacun de consacrer la plus grande par- 


tie de son salaire et de sa gratification de Noël à l'épargne bloquée. 
Les sommes qu’il aura mises en réserve sont libres de tout impôt et de 
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toute contribution aux Assurances Sociales. Le temps viendra où le 
rationnement des marchandises cessera et où l’on trouvera tout ce que 
l'on voudra dans des proportions inconnues jusqu'ici. L’épargne blo- 
quée permettra de financer les achats futurs. » 


À cette « épargne de fer » des particuliers correspondra pour 
les entreprises la constitution d’ < avoirs d’exploitation », à 
concurrence de la moitié des valeurs figurant au bilan fiscal de 
1940, au titre du matériel d'exploitation sujet à usure. Ces avoirs, 
remboursés après guerre par le Reich, permettront la trans- 


2 __ formation ou le renouvellement rapide du matériel industriel. 


Cette lutte sévère contre l'inflation permet à l’Allemagne 
de financer ses dépenses de guerre dont la moitié, du reste, serait 


_ couverte par les recettes ordinaires. 


ANGLETERRE. — Le roi Georges VI et M. Churchill ont clos, 
devant le Parlement britannique, la série des discours que les 


chefs d’état belligérants ont adressé à leur peuple, à peu de jours 


de distance. 

Alors que M. Staline expliquait la nécessité où s’est trouvée 
JU. R.S. S. d'abandonner un important territoire par l'absence 
d’un second front et faisait prévoir sa constitution prochaine, le 
roi Georges VI n’a fait aucune allusion à son action continentale. 
Après avoir salué « la résistance héroïque des armées 
_ russes », le souverain a déclaré : « En collaboration avec les 
_ Etats-Unis, l'Empire apporte aux Soviets toute l’aide possible 
contre l’ennemi commun ». La R. A. F. par l'intensité croissante 
de ses raids sur le territoire ennemi a « contraint l’Allemagne 
à maintenir de grosses formations aéronautiques à l'Occident ». 
Quant à M. Churchill, il a écarté pour longtemps l'hypothèse 
« d'opérations outre-mer ». 


& 11 me semble que les puissances libres posséderont en 1943 de 
_ grandes quantités de vaisseaux permettant des opérations outre-mer, 
opérations qui sont tout à fait au-dessus des ressources britanniques 
en ce moment. » 


Cette affirmation permet de comprendre pourquoi le Chan- 
celier Hitler a de son côté fixé à 1943 Ia date jusqu’à laquelle le 
Reich, après avoir réduit la puissance militaire des Soviets, sau- 
rait attendre la fin des hostilités sans cesser d'augmenter et de 

renouveler son armement. 
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La phase critique du conflit ainsi reculée, la Grande-Bre- 
tagne s’efforce d'améliorer ses positions mondiales et de maintenir 
le statu quo là où il semble menacé. 

En Extrême-Orient, la situation devenant plus tendue, M. 
Churchill a annoncé qu’une partie de la flotte britannique pour- 
rait désormais passer dans le Pacifique. Les unités de la flotte 
australienne opérant en Méditerranée ont reçu l’ordre de rejoindre 
leurs bases. Les garnisons de Singapour et de Hong-Kong ont 
été sérieusement renforcées. Au moment où un nouvel ambas- 
sadeur japonais était délégué à Washington, M. Churchill a 
dissipé tous les doutes sur l’aide directe que la Grande-Bretagne 
pourrait apporter aux Etats-Unis en cas de conflit : 


« J’ignore si les efforts faits par les Etats-Unis pour maintenir 
Ja paix dans le Pacifique seront couronnés de succès, mais s'ils 
échouent, je puis affirmer qu’en cas d’un conflit entre le Japon et les 
Etats-Unis, l’Empire britannique déclarerait immédiatement la guerre 


au Japon. » 


En prévision d'une campagne qui pourrait, au printemps, 
menacer les Indes à l’est et à l’ouest, l’équipement militaire de 
la vice-royauté est activement poussé et les frontières de Bir- 
manie se garnissent de troupes. Cette activité militaire, le con- 
trôle économique et politique qu’elle entraîne ont suscité des pro- 
testations. 

Le premier ministre de Birmanie, en visite à Londres, s’est 
vu refuser une promesse écrite d'indépendance pour son pays. 
Promesse qui, sans doute, aurait suscité pareille demande dans 
les Etats indiens et arabes. « L'Union libérale des Provinces 
unies >» a condamné la politique de M. Churchill vis-à-vis des 
Indes et réclamé l'introduction immédiate d’un gouvernement 
commun aux Indes entières ainsi que la libération de tous les 
détenus politiques. Quant au Mahatma Ghandi, il a déclaré qu'il 
ne se satisferait même pas, pour son pays, d’un statut de Domi- 
nions : « C’est d'indépendance, et uniquement d'indépendance 
qu’il s’agit ». Le général Wavel n’en lève pas moins une fort 
importante armée dont l’équipement et l’armement sont fournis 
par la vice-royauté. 

Dans le Moyen-Orient, la Grande-Bretagne accumule troupes 
et matériel pour barrer les chemins du pétrole et faire face à 
une prochaine attaque du Caucase. Sur le plan politique, le 
Foreign-Office s'efforce en même temps de constituer un front 
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arabe. Malgré les agitations Kurdes et les réticences de l’émir 
Ibn Séoud, l’'émir Abdullah, roi de Transjordanie, qui a déjà pris 
part à la répression des troubles de l'Irak, négocie la conclusion 
d’un pacte qui unirait la Transjordanie, l’Iran, l'Irak et l'Afgha- 
nistan. 

En Afrique, les troupes britanniques s’efforcent de réduire 
l’armée italienne de 13.000 hommes qui tient encore de fortes 
positions dans les hauts plateaux abyssins mais demeure com- 
plètement isolée. 

Elles ont, en Lybie, repris l'offensive pour débloquer To- 
brouk et écarter la menace d’une pression germano-italienne 
sur le canal de Suez, au moment où la Grande-Bretagne pourrait 


être appelée à donner tout son effort dans le Moyen-Orient. 


BELGIQUE. — Le 12 septembre, le roi Léopold s’est entre- 
tenu, au château de Laecken, de l'avenir de la Belgique avec 
plusieurs personnalités belges. 

Politiquement et administrativement, le pays se trouve dans 
une situation très spéciale. Depuis la capitulation de maï 1940, 
le roi se considère comme chef d'armée prisonnier et n’exerce 
pas ses pouvoirs constitutionnels. De ce fait, les ministres réfugiés 
à Londres n’ont pu être remplacés. Sans gouvernement ni gau- 
leiter, le pays est administré par un collège de hauts fonction- 
naires, ayant titre de secrétaires généraux, sous le contrôle du 
général von Falkenhausen, commandant les armées d'occupation. 

Seuls le parti rexiste de M. Léon Degrelle et le parti natic- 
naliste flamand subsistent. Tous deux se sont déclarés prêts 
à participer à la guerre contre la Russie et ont créé une Légion 
antibolcheviste de volontaires. M. Léon Degrelle, son adjoint, tous 
les chefs de milice rexiste et le député flamand de Tollenaere 
se sont mis à sa tête. 


ESPAGNE. — Pour commémorer l’anniversaire du soulève- 
ment national, le général Franco a défini, devant le Conseil de la ! 
Phalange, la politique de la nouvelle Espagne. 


< Avec le sort de l'Europe se joue le sort de l'Espagne, Nous de- 
yons nous opposer à ce que la démence politique d’autres nations 
p'attire sur l’Europe de nouvelles misères. Nous devons offrir au 
monde l'exemple serein d'un peuple uni, disposé à défendre son in- 
dépendance et son droit ». 


+ 
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Sur le plan social, le général Franco a également condamné : 
« le rouge matérialiste et le bourgeois frivole, le trafiquant avide 
et l’aristocrate qui a adopté les usages étrangers ». « Ils se trom- 
pent gravement ceux qui restent attachés aux vieux préjugés. ils 
commettent une faute ceux qui rêvent le rétablissement des pré- 
rogatives de caste ». 

L'anniversaire de la découverte de l'Amérique par Chris- 
tophe Colomb, fêté le 12 octobre dans toute l'Espagne et dans tous 
les pays américains de langue espagnole, fut l’occasion de réaffir- 
mer la notion d’hispanité. 

À l’occasion de la cérémonie solennelle qui eut lieu à Madrid, 
le général Franco déclara : 


« Je félicite le Conseil de l’hispanité pour la grande tâche qu’il 
a entreprise : restaurer le sentiment d'unité parmi les peuples d’ori- 
gine hispanique. Cette tâche renforcera la position de notre commu- 
nauté des nations. Elle aura pour effet de renforcer en même temps 
la propre personnalité de chacune de celles qui la constitue ». 


L'Espagne sort ainsi de l'isolement où le gouvernement 
actuel reproche à ses prédécesseurs de l’avoir maintenue, 

Elle a tenu à participer à la guerre contre l’U. KR. S. S. en 
levant une Légion de volontaires antibolchevistes. À la demande 
du Reich, elle a envoyé en Allemagne un fort contingent de tra: 
vailleurs. Elle vient de signer avec le Portugal un accord écono- 
mique qui lui assure divers produits coloniaux. Enfin, elle a 
sollicité et obtenu de Londres une importante avance de deux mil- 
lions de livres sur l’accord de clearing et de deux millions de 
livres pour l’achat de vivres. 

Ces accords économiques et financiers ont permis à l'Espagne 
d'augmenter considérablement ses importations en produits ali- 
mentaires, charbon, produits chimiques, pharmaceutiques et en- 
grais. Malgré cet apport appréciable de l'extérieur, le rationne- 
ment des. denrées alimentaires a dû être rendu très strict, Une 
loi sur le stockage illégal et sur la spéculation à la vente prévoit 
des sanctions allant jusqu’à la peine de mort. 

Dans la mesure où peut reprendre le cours normal de la vie 
| professionnelle et commerciale, la législation sociale se perfec- 
tionne. Une nouvelle loi en faveur des familles nombreuses vient 
d'accorder à tout chef de famille de cinq enfants de moins de 
/ 13 ans ou à charge, d'importants avantages en matière d'impôts, 
de voyages, d’attributions d'emplois, de concessions d'immeubles 
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à bon marché. En matière d’enseignement, les familles nom- 
breuses jouissent d’une réduction de 50 % et obtiennent, à partir 
de huit enfants, la gratuité complète. En matière fiscale, les 
chefs de famille de cinq enfants sont exemptés d'impôt sur le 
revenu, lorsque leur revenu ne dépasse pas 6.000 pesetas. Ils 
obtiennent une réduction de 50 % lorsque leur revenu se situe 
entre 6.000 et 16.000 pesetas. Les chefs de famille de huit enfants 
sont totalement exemptés. 


FINLANDE. — La guerre germano-russe a été pour la Fin- 
lande l’occasion de reprendre les territoires que les Soviets lui 
avaient enlevés, il y a un peu plus d’un an. 

Cet objectif atteint, on pouvait se demander si les Finlandais 
n’interrompraient pas les opérations. Aussi lorsque les troupes 
finnoises, après avoir occupé la Carélie, marchèrent sur Lénin- 
grad, le gouvernement britannique notifia-t-il à Helsinski que 
« si la Finlande ne s’en tenait pas à la restauration de son terti- 
toire, tel qu’il était en 1939, et poursuivait les hostilités contre 
une alliée de l’Angleterre, elle serait traitée en ennemi déclaré, 
non seulement pendant la durée de la guerre, mais aussi lorsque 
la paix serait faite ». 

Cette mise en demeure n’a eu jusqu'ici aucun effet. Une par- 
tie de la presse finlandaise a protesté que la seule garantie des 
frontières finnoises résidait dans l'effondrement total des Soviets. 
Bien que le puissant parti social-démocrate ait condamné toute 
guerre de conquête, le Président du Conseil Tanner proclama 
qu’il n’abandonnerait pas, en pleine bataille, les troupes alle- 
mandes. 

Les armées germano-finnoises ayant prononcé une offensive 
vers Mourmansk et la mer Blanche, alors qu’il venait d’être 
décidé de faire passer par cette voie les importants convois des- 
tinés à l’U. R. S. S., M. Cordell Hull reprit au compte des Etats- 
Unis la demande de la Grande-Bretagne, En une forme voisine de 
l’'ultimatum il déclara : « La Finlande doit cesser le combat ». 
En même temps Washington transmettait à Helsinski les propo- 
sitions de paix de l'U. R.S.Ss. 

Dans sa réponse à la note américaine, M. Tanner se défend 
de vouloir prendre parti dans le conflit qui oppose la Grande- 
Bretagne au Reich. Le conflit finlandais devrait, d’après lui, être 
traité comme une guerre défensive isolée: A la Finlande et à elle 
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seule doit revenir en conséquence le soin de décider où et quand 
s'arrêtera son avance en territoire soviétique : 


« L’avance finlandaise s'arrêtera sur une ligne que les Finlandais 
désigneront eux-mêmes et qui répondra aux besoins de leur sécurité, » 


Sur ces bases, il semble qu’une rupture définitive puisse 
encore être évitée entre la République finlandaise, la Grande- 
Bretagne et les Etats-Unis. 

Un traité de commerce germano-finlandais vient d’orienter 
du côté du Reich les exportations jusque là destinées à la Grande- 
Bretagne. L'Allemagne achètera surtout du bois, de la cellulose. 
et la presque totalité de la production en minerai de cuivre qui 
a dépassé, en 1940, 500.000 tonnes. En retour, le Reich livrera 
du charbon, des engrais, du sucre et quelques produits industriels. 

Cet accord ne peut faire face à tous les besoins de l’économie 
finlandaise ni absorber la totalité des exportations finnoises, en 
bois et papier notamment. Aussi la Finlande se propose-t-elle de 
développer les industries dérivées du bois et de traiter sur place 
la cellulose pour en extraire de l’alcool, du sucre de bois, de la 
fibre pour tissu, un aliment pour le bétail. En même temps, 
malgré la mobilisation, elle développe son agriculture qui, malgré 
les rigueurs du climat et l’exiguité du territoire cultivé, satisfait 
déjà à 80 % des besoins alimentaires du pays. M. Tanner a 
récemment déclaré : « De très nombreuses permissions vont être 
accordées à l’armée finlandaise pour fournir des travailleurs à 
l’industrie du bois, source principale de l'exportation finlandaise ». 


HOLLANDE. M. Seiss-Inquart, commissaire du Reich 
pour la Hollande, a publié un décret punissant des travaux forcés 
les délits de grève ou d’abstention de travail. Un autre décret 
prévoit les mesures à prendre contre l’activité des partis poli- 
tiques qui ont été interdits. 

En fait, seuls deux partis subsistent : le parti national- 
socialiste du Docteur van Rappard et le mouvement national- 
socialiste de l'ingénieur Mussert. À la suite d'attaques de presse, 
le Docteur van Rappard a dissous son parti. Le mouvement 
national-socialiste demeure donc seul en exercice. Son activité 
s’est surtout manifestée par le recrutement de volontaires pour 
la lutte antibolcheviste. Un contingent de 10.000 hommes a déjà 
pris la direction de l’Est. 


d) 


928 CITÉ NOUVELLE 


PORTUGAL. — Les Etats-Unis ont tenu à rassurer le gou- 
vernement portugais au sujet de ses possessions atlantiques. 


Les Acores et les îles du Cap Vert ont de tout temps servi 
de relais aux traversées océaniques. Pourvues de bons ports, à 
proximité de l’Afrique qui en est démunie, elles peuvent servir 
de bases pour une invasion du continent noir ou de points d'appui 
pour le contrôle des routes atlantiques. 


Le Président Roosevelt ayant déclaré, dans le message qu’il 


| adressa au Congrès au sujet de l'occupation de l'Islande, « qu'il 


était d’une nécessité vitale pour la sécurité des Etats-Unis que les 
avant-postes stratégiques dans l’Atlantique restent entre les 
mains de nations amies », les puissances de l’Axe virent dans 


_cette affirmation une provocation ayant pour but de légitimer une 


action des Etats-Unis contre les possessions portugaises de 
PAtlantique. 


Le vice-ministre des Affaires étrangères des Etats-Unis a 
tenu à rassurer le Portugal : 


« Les Etats-Unis tiennent à ce que le Portugal conserve sa souve- 
raineté sur les Açores et sur les îles du Cap-Vert ». 


Le Portugal n’est du reste pas près de se laisser déposséder. 
Depuis six mois la défense des îles a été améliorée, leur garnison 
fortement renforcée. Le général Carmona, chef de l'Etat portu- 


“gais, a fait en personne une longue visite aux populations des 


îles. Il a exalté leur caractère portugais et l’esprit de sacrifice 
avec lequel elles sauraient, au besoin, manifester leur attache- 
ment à la mère-patrie : 


< Je ressens le légitime orgueil de proclamer, à cette heure et sur 
ce coin de terre où se croisent quelques-unes des grandes routes du 
monde, ma glorieuse et infrangible certitude, attestée par cinq siècles 
d'histoire : ici est le Portugal », 


« Je suis ici en visite de paix et je fais des vœux pour que cette 


dernière ne soit pas menacée sur la terre portugaise, Mais s’il en 


devait être ainsi et si de nouveaux sacrifices devaient être nécessaires, 
tous les Portugais du Continent et des Açores les accompliraient avec 
la même abnégation et la même intrépidité que leurs ancêtres ». 


Sous l'impulsion du Président Salazar, le Portugal ne fait 
pas que maintenir ses droits de souveraineté, il veille à déve- 
lopper ses relations culturelles et économiques avec les anciennes 
colonies qui relèvent de sa civilisation. 
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Le Président de la République du Brésil, M. Vargas, recevant 


ure ambassade portugaise, a pu déclarer : « Vous êtes ici chez 
vous, de même que se sentent chez eux, au Portugal, les membres 
de la Mission brésilienne ». 

En conclusion de cette ambassade, le chef des services com- 
merciaux du ministères des Affaires étrangères a déclaré : « La 
politique de rapprochement entre le Brésil et le Portugal ne doit 


pas être seulement d’ordre spirituel, el’'e doit également s'orienter 


dans le sens d’une vie économique commune ». 

Le Brésil peut en effet permettre au Portugal d'échapper en 
partie aux restrictions que l’état de guerre européen impose à 
son commerce, 

Malgré la diminution de ses exportations, le Portugal a pu, 
en 1940, solder son budget par un excédent de recettes de 
2.424.000 contos. Ce résultat remarquable a permis au Président 
Salazar de pousser plus avant ses réformes sociales. Cette année, 
c’est à l'éducation populaire qu’il s’est consacré. 

Un décret vient d'organiser la construction, en dix années, 
de 8.240 écoles supplémentaires devant comporter 12.500 salles 
de cours. 


ROUMANIE. — Dès le 26 juillet, un mois après leur entrée 
en guerre, les troupes roumaines occupaient en totalité la Bessara- 
bie, province qui fut tour à tour russe en 1812, roumaine en 1856, 
russe en 1878, roumaine en 1918 et, à nouveau, russe en 1940. 

On pouvait se demander si l’armée roumaine pousserait au- 
delà son avance. Une entrevue du général Antonesco avec le 
chancelier Hitler, le 8 août, en a décidé. Les troupes roumaines 
ont assuré le gros de l’attaque contre Odessa. Les Russes ayant 
évacué la ville au mois d’octobre, ce sont elles qui l'ont occupée. 
L'organisation du pays, sous le nom de Transdnistrie, leur a 
été confiée. 

La: presse, après avoir fait entendre qu’il ne s’agissait peut- 
être pas d’une annexion définitive, a fait remarquer que les ter- 
ritoires d’au delà du Dniestr ont fait partie intégrante de la 
Roumanie. La Transdnistrie, qui avait été perdue au cours du 
xvirr° siècle par la principauté de Moldavie, fait historiquement 
corps avec la Bessarabie et la Bukovine. Economiquement, Odessa 
serait le débouché naturel de ces provinces sur la mer Noire. 

L’effort militaire fourni par le pays a fait passer au second 
plan les dissenssions intérieures. Après l'exécution d’un de ses 
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principaux chefs, Savojani, la Garde de Fer est restée silencieuse. 
. Une consultation électorale, sous forme de plébiscite, s’est 
déroulée dans le calme. Sur 3.391.229 votants, 3.391.160 ont témoi- 
_gné oralement aux chefs des bureaux de vote, puis par bulletins 
dans les urnes, qu’ils approuvaient la politique du général Anto- 
nesco. 

De grands emprunts « de retour des provinces perdues » ont 
‘été lancés dans le pays. Il leur faudra atteindre 25 milliards 
de leis pour que, malgré les destructions russes, la Bessarabie et 
la Bukovine du Nord puissent retrouver leur vie économique nor- 
male. 

La récolte, qui fut excellente, a permis de relâcher quelque 
peu le régime sévère auquel était soumis, depuis six mois, le 
peuple roumain. Toutefois, de fortes exportations de cheptel 
n’ont pas permis d'augmenter les rations de viande. 

M. Marinesco, ministre roumain de l’économie, s’est rendu 
à Berlin pour établir le régime des échanges en Pie Le Dr Funk, 
ministre du Reich, a déclaré à cette occasion : 


« Il y a peu de pays au monde dont les économies soient aussi 
complémentaires que celles de l’Allemagne et de la Roumanie. Depuis 
1932, le commerce germano-roumain a presque décuplé. Le dévelop- 
pement de l’industrie pétrolière est un des facteurs essentiels du ren- 
forcement des relations économiques germano-roumaines. » 


La législation antisémite adoptée par le gouvernement du 
général Antonesco entre progressivement en vigueur. Les juifs 
résidant dans les communes rurales de Moldavie ont été éloignés 
des villages. Ils doivent trouver refuge dans les villes où l’on pré- 
voit, pour les recevoir, l'aménagement de quartiers spéciaux. 


SUISSE. — Prise entre le blocus anglais et le contre-blocus 
allemand, la Suisse éprouve de sérieuses difficultés économiques. 

De l'exposé de M. Rays, Président de la Commission des 
Douanes, il ressort que, grâce à une série d'accords commer- 
ciaux avec le Reich et les pays d'Europe Centrale, grâce aussi 
à la bienveillance du Portugal qui a ouvert une nouvelle voie 
au commerce suisse d'outre-mer, la Confédération pourra cette 
année normalement ravitailler sa population, 

Les accords conclus avec l'Allemagne assurent à la Suisse 
un important contingent de charbon, de fer et d'huile minérale, 
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moyennant de fortes livraisons de lait, de fromage et la pro- 
messe de 10.000 têtes de bétail. 


Dans les pays d'Europe Centrale et les pays d'outre-mer, ce 
sont au contraire les machines et les produits fabriqués que la 
Suisse échange contre les matières alimentaires. 


Les transports maritimes qui autrefois s’opéraient par la 
Méditerranée ont maintenant pour point de départ et d’arrivée. 
les ports portugais. Des trains-blocs, loués à l'Espagne, relient 
Porto et Cerbère. Les marchandises sont acheminées de là, par 
les voies ferrées françaises mais sur matériel suisse, vers Genève. 


Privée des ressources de son industrie hôtelière, d’une grande 
partie de son commerce de luxe et des importations alimentaires 
auxquelles elle était accoutumée, la Suisse a dû faire un gros 
effort pour mettre en valeur son territoire et pour développer sa 
production industrielle. Les modifications survenues dans la 
situation internationale lui ont permis de faire face aux besoïns 
de main-d'œuvre par la démobilisation d’une grande partie de 
son armée. Des mesures sociales énergiques ont évité les troubles. 
Pour lutter contre l’augmentation du prix de la vie, de 25 % 
au moins, la Commission du Conseil National avait pensé pou- 
voir ajourner l’ajustement des salaires en faisant supporter le 
renchérissement des produits alimentaires essentiels par l'Etat. 

Le Conseil Fédéral a proposé un programme moins coûteux 
et d’une efficacité sociale plus sûre. Il a demandé le relèvement 
des salaires modestes, compte tenu des charges de famille ; l’aug- 
mentation du taux des secours aux chômeurs âgés, aux veuves, 
aux orphelins, aux vieillards privés de secours suffisants ; enfin 
une aide de la Confédération aux œuvres de secours des cantons 
et des communes organisées en faveur des familles nécessiteuses, 
notamment aux familles nombreuses. 

C’est ainsi tout un plan très vaste d’action sociale dont 
l'exécution immédiate est envisagée. Il remédiera cet hiver à la 
misère et aura l’avantage de faire pénétrer dans les cantons 
de justes principes d’entr’aide sociale. 

Un arrêté fédéral a en outre donné au gouvernement la pos- 
sibilité de conférer force obligatoire aux contrats collectifs de 
travail déjà conclus. L’arrêté ne permet cependant pas l'inter- 
vention du gouvernement pour provoquer des ententes là où elles 
ne se sont pas spontanément réalisées. Ainsi a-t-on cru pouvoir 
concilier, avec les exigences sociales actuelles, les principes libé- 
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_raux de non-intervention qui furent longtemps la règle des gou- 
vernants de la Confédération. 


TURQUIE. — Plusieurs bateaux turcs ayant été torpillés 
dans les eaux territoriales, le ministre de la Guerre et le ministre 
des Transports ont donné leur démission. Simple événement de 
. politique intérieure qui n’affecte pas, a déclaré l'interprète offi- 
ciel du gouvernement, la politique de neutralité de la Turquie, 
telle que le Président Ismet Inonu l’a définie le 3 RoveiEEs 
devant l’Assemblée Nationale. 


« Nos rapports avec l’Allemagne ont été soumis à la plus dure 
épreuve, au cours des événements des Balkans. Mais la réponse que, en 
accord avec mon gouvernement, jai envoyée à la lettre personnelle 
que m'avait adressée le Chancelier Hitler, ainsi que le nouvel échange 
de messages qui a suivi, ont créé une atmosphère de confiance réci- 

proque qui a servi de base au traité germano-turc du 18 juin. » 


; Ce traité ne doit aucunement nuire aux relations de la 
Turquie avec la Grande-Bretagne car : « La Turquie veut rester 

‘fidèle à ses obligations contractuelles à l’égard de l'Angleterre ».… 

< Nous ne supporterons d’actes de force dans absolument aucune 

_ circonstance ». 

TE A cette ferme décision M. Ismet Inonu a joint un appel et 
une offre discrète de médiation entre les belligérants : 


« Notre pays éprouverait une grande joie s’il devenait un jour la 
source de la paix espérée par tout l'univers et si nécessaire au monde. » 


A | 
, U. R.S. S. — A l’occasion du 24° anniversaire de la révolution 
d'octobre, M. Staline a expliqué les raisons qui auraient légitimé 
Jalliance de l'U. R. S. S. avec la Grande-Bretagne et ses traités 

_ avec les Etats-Unis. 

La Grande-Bretagne et les Etats-Unis auraient refusé de 
prendre part à une vaste coalition antibolchevique qui devait 
réconcilier le Reich avec ses ennemis. L’ U. R. S. S. aurait alors 
_ décidé de faire cause commune avec l'Angleterre. 

En conséquence, M. Staline déclare souscrire pleinement aux 
principes énoncés dans la charte de l'Atlantique. On peut se 
demander si la suppression du « Bezboschnick », organe officiel 
de la propagande des Sans-Dieu, et de l « Antireligioschnick » 
n'est pas à rapprocher de cette déclaration, bien que la dispa- 
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rition de ces journaux ait été expliquée dans la presse russe par 
€ la pénurie de papier ». 

Dans le même discours, M. Staline a donné pour raison du 
recul de ses armées l’absence d’un second front en Europe. Il a 
attribué en partie les victoires allemandes au fait que le Reich 
profite de la collaboration industrielle des pays occupés : 


« Nous n’avons pas encore assez de chars et d’avions. Notre indus- 
trie de guerre travaille très bién, mais les Allemands disposent des 
industries des pays occupés : ils produisent plus que nous. » 


L'investissement de Léningrad, la défense de Moscou, la 
poussée allemande vers le Caucase ont amené d'importants rema- 
niements dans le haut commandement sociétique. 

Les maréshaux Vorochilov et Boudienny ont abandonné 
leur commandement sur le front pour former de nouvelles armées 
à l’arrière. Le maréchal Timochencko est passé du front du 
centre à celui du sud où il a reçu mission de rétablir une situa- 
tion fort compromise. Le maréchal Chapachivov, ancien colonel 
de l’armée tsariste, a été nommé chef de l’Etat-Major soviétique. 
La défense de Moscou a été confiée à un spécialiste des fortifi- 
cations, le général Zucov. 

Des éléments importants de l’armée de Sibérie ont été appelés 
en renfort. Ils ont permis de contenir, tout le mois dernier, les 
fortes attaques allemandes sur Moscou. 

Le traité de non-agression signé par l’U. R. S. S. avec le 
Japon semble avoir été renforcé par le récent accord donné par 
les deux pays aux conclusions de la Commission mixte chargée 
de délimiter la frontière entre la Mandchourie et le Mandchoukco. 


ASIE 


JAPON. — Les négociations du ministère Tojo avec les Etats- 
Unis se poursuivent. Un ambassadeur spécial, M. Kurusu, a été 
adjoint à Washington à l'amiral Nomura. 

‘Au moment du départ du nouvel ambassadeur, le Président 
du Conseil a exprimé devant la Diète japonaise les buts du 
Japon : éliminer les influences qui empêchent le règlement de 
_« l'incident chinois », obtenir le desserrement du blocus écono- 
mique et le rétablissement des relations économiques interna- 
tionales, empêcher par tous les moyens que la guerre européenne 
ne gagne l’Extrême-Orient. 
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Sur ce dernier point, qui est fondamental, les objectifs japo- 
nais rejoignent ceux des Etats-Unis, Il semble donc que si un 
règlement général ne peut de longtemps intervenir entre les 
Etats-Unis et le Japon, des accords partiels pourront être concius 
qui écarteraient la guerre du Pacifique. 

Le blocus économique, actuellement très strict, pourrait, sur 
plus d’un point, être relâché. La presse anglaise envisage même 
la possibilité d’une médiation entre le Japon et Tchang-Kai-Chek, 
à la double condition que le Japon ne s’immisce pas dans la 
guerre russo-allemande et qu’il retire ses forces armées de Îa 
Chine centrale, de la Chine méridionale et de l’Indochine. 

Toutefois le maréchal Tchang-Kai-Chek n’est pas prêt d’aban- 
donner la lutte et il redoute de voir cesser l’aide considérable 
que lui apportent les Etats-Unis. 

L'armée chinoise dispose maintenant de deux millions 
d'hommes armés à la moderne. Elle a fourni ce dernier mois 
un gros effort pour repousser une offensive japonaise dans Ja 
Chine centrale et pour libérer une partie des territoires côtiers 


_- du sud. Aussi le maréchal a-t-il déclaré : 


« Il faut que le Japon soit vaincu avant le printemps, date à 
laquelle les troupes japonaises pourraient venir à l’aide des armées 
allemandes attaquant dans le Moyen-Orient et opérer leur jonction 
avec elles sur le sol asiatique. » 

En attendant que se produise une vraie détente diplomatique, 
le Japon mobilise toutes ses ressources. Son budget militaire 
extraordinaire a été augmenté par la Diète de 3 à 8 millions ce 
yens. En vertu de la loi sur la mobilisation nationale, douze 
branches de l’industrie sont passées sous le contrôle de l'Etat. 
Parmi elles figurent les industries métallurgiques, les charbon- 


 nages, le commerce extérieur, les constructions navales. 


AMÉRIQUE 


ETATS-UNIS. — Conformément au désir du Président Roo- 
sevelt, le Congrès a voté des amendements à la loi de neutralité 
qui permettent aux Etats-Unis d’armer ses navires marchands, 
de conduire ses livraisons dans les ports des belligérants et de 
les faire convoyer dans les zones maritimes jusqu'ici interdites. 

Dans un discours qui précéda les derniers votes, le Président 
Roosevelt a clairement montré que ces décisions pourraient ame- 
ner à des actes d’hostilité : 
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« La volonté de la nation est que l'Amérique livre ses marchan- 
dises. En dépit de cette volonté nos navires furent coulés et nos 
marins tués. Je déclare que nous ne nous proposons pas de l’accepter 
sans réagir. Cela s’est manifesté par l’ordre donné à la flotte d’ouvrir 
le feu sur tout navire agresseur en vue. » 

Le New-York Times, prenant acte de É déclaration du Pré- 
sident, écrivait le lendemain : 

« Le peuple américain était préparé aux déclarations du Prési- 
dent et, en particulier, à être averti de ce que la guerre avait commen- 
cé. Il fallait que le mensonge de notre neutralité prit fin. » 

L'opinion américaine ne peut plus s’y méprendre. Cest à 
des mesures de guerre que sont soumis l’industrie et le règle- 
ment des litiges sociaux. 

Les fabrications de guerre bénéficient de priorité pour la 
livraison de certaines matières premières que les Etats-Unis doi- 
vent importer. Certaines branches de l’industrie privée sont tenues 
d'accepter, sous peine d'interdiction de fabrication, des com- 
mandes pour la guerre. 

Le Président Roosevelt a invité les syndicats ouvriers 
à soumettre les conflits du travail aux organismes de mé- 
diation. Pour éviter la menace d’une grève importante de 
mineurs, le Président a parlé de faire exploiter les mines de char- 
bon par les forces de la police et de l’armée. Le Bureau du 
< Congress of Industrial Organisation > (C. I. O.) s’est ralhé 
au vœu du Président. Il a proposé aux membres du Congrès 
l’adoption d’un texte qui soumet tout conflit social aux orga- 
nismes de médiation déjà institués, mais repousse toute suppres- 
sion du droit de grève et l’arbitrage obligatoire. 

La politique étrangère des Etats-Unis est elle-même tout 
entière orientée en fonction du conflit européen. Les négociations 
avec le Japon, les démarches de M. Cordell Hull auprès de la 
Finlande, un accord militaire conclu avec l'Australie pour la 
défense du Pacifique, une action discrète maïs instante auprès 
de la Turquie tentent d’alléger les charges de l’U. R. S. S. ou à 
écarter d’elle de nouveaux dangers. Les traités de commerce qui 
se multiplient avec les Etats de l'Amérique centrale ou de l’Amé- 
rique du sud mettent à la disposition de lé conomie de guerre 
toutes les ressources du continent américain, tandis que la publi- 
cation de « listes noires » cherché à empêcher les firmes com- 
merciales et industrielles du Nouveau Monde de traiter avec les 


puissances de l’Axe. 
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La guerre germano-soviétique 


La dernière manœuvre de Staline. 


Sous ce titre, la Frankfurter Zeitung (7-11) publie l'article sui- 
van : 


Le « Les dirigeants de la politique soviétique n'étaient pas parvenus, 
El dans les dix-huit mois de rapports assez étroits avec l’Allemagne, à 
cacher complètement leurs arrière-pensées. Dans le double visage de 
leur presse, dans leur activité journalistique et diplomatique contre 
l’ordre nouveau voulu par l'Allemagne, dans le pacte enfin qui enga- 
_ geait l’Union soviétique à une neutralité et une amitié bienveillantes 
_ avec la Yougoslavie, c’est-à-dire avec une alliée de l'Angleterre, dans 

À tout cela se trahissaient nettement leurs intentions et leurs plans. 


Dans la nuit du 5 au 6 avril, la campagne de Yougoslavie avait 
_ commencé. Le lendemain, le ministre des Affaires étrangères japonais 
_Matsuoka revint de Rome et de Berlin à Moscou, où il avait déjà, à son 
_ voyage d'aller, discuté avec Staline la question depuis longtemps en 
suspens d’un pacte: de non-agression. Matsuoka ne trouva pas une 
atmosphère aussi favorable qu’il l'avait sans doute cru au début. Le 
gouvernement soviétique espérait que le Japon ferait quelques sacri- 
fices pour obtenir ce pacte de non-agression, qu’il renoncerait, par 
exemple, aux concessions de pétrole et de charbon de Sakhaline. Le 


_ Japonais, qui disposait manifestement de bonnes informations, différa, 


grâce à une visite à Léningrad, ses négociations de quelques jours. 
Lorsqu'il reparut le 11 avril à Moscou, les troupes allemandes étaient 
déjà à Agram, à Uskub, à Nich. De nouveau Matsuoka rencontra Sta- 
line, mais celui-ci se montrait toujours intransigeant. 

Les événements militaires des Balkans n'avaient pas encore produit 
sur lui leur plein effet. La presse soviétique ne rendait pas encore 


"2 


| à _ compte de la véritabie situation. Les communiqués allemands étaient 


reproduits avec des mutilations curieuses. Il n'était pas dit mot de ïa 
. destruction du gros de l’armée ennemie, de la retraite de ce qu’il en 
restait vers l’Adriatique, ni même de la capitulation de la deuxième 
armée serbe. De multiples corrections déformaient ainsi l’image du 
succès allemand. Le samedi suivant encore, lors de la visite qu’il fit 
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pour prendre congé, Matsuoka acquit la conviction que les Soviets ne 
voulaient pas se départir de leur exigence. Les correspondants japo- 
naïis télégraphièrent à Tokio que les négociations n’avaient abouti à 
aucun résultat. Mais subitement, le dimanche suivant, 13 avril, le mi- 
nistre des Affaires étrangères japonais fut tout de même, vers 11 heu- 
res du matin, à nouveau convoqué au Kremlin. Et, à sa grande surprise, 
il trouva alors le gouvernement des Soviets disposé à signer le Pacte 


de non-agression en question avec le Japon, et cela sans aucune con- 


cession japonaise ; la cérémonie, lui dit-on, pouvait avoir lieu à trois 
heures de l’après-midi, c’est-à-dire immédiatement avant le départ 
du ministre des Affaires étrangères. 


Que s’était-il passé entre temps ? A six heures du matin les troupes 
allemandes avaient pris Belgrade. Le destin de la Yougoslavie était 
scellé. Deux heures et demie plus tard la radio soviétique avait, elle 
aussi, publié la nouvelle, qui, après la bizarre orientation de la presse 
au cours des jours précédents, n’avait pu être pour l’opinion de l’Union 
soviétique au’une énorme surprise. Si le Kremlin, sous l'influence du 
chef de l’Etat-Major général Joukov, avait fermement compté que 
Farmée yougoslave serait en mesure de fixer l’Allemagne pendant des 
semaines ou des mois, cette dernière illusion était désormais évanouie. 
Au Kremlin, on comprit immédiatement que la chute de Belgrade 
signifiait la fin rapide de la guerre balkanique et la libération des mil- 
lions d'hommes de l’armée allemande, et on se rendit compte de 
l'erreur énorme qui, depuis janvier, avait été la base des calculs de la 
politique étrangère du gouvernement soviétique. Le coup violent ainsi 
porté à la confiance soviétique servit le ministre des Affaires étran- 
gères japonais. Sans avoir à attendre davantage, il eut, dès le dimanche 
de Pâques, la signature de Molotov au bas du pacte de non-agression 
nippo-soviétique. 

Avec une souplesse remarquable, Staline fit immédiatement des 
efforts, dès le jour même de l’occupation de Belgrade, pour établir 
auprès des autorités allemandes la confiance détruite, s’attacha tout au 
moins à faire croire à une conversion de sa politique extérieure. Pour. 
prendre congé de Matsuoka, les ambassadeurs et ministres des puis- 
sances de l’Axe s'étaient rendus à la gare moscovite de Jaroslavski, 
d’où partent les trains pour l’Extrême-Orient. A dix-huit heures, Mat- 
suoka apparut sur le quai. De toutes parts on le félicita de son succès. 
Les diplomates et les journalistes étaient en train de lui tirer quelques 
mots de commentaires, lorsque, tout d’un coup, au milieu du groupe 
bien surveillé d’étrangers, surgit un homme en capote brune et en 
casquette, qui se fraya une voie vers Matsuoka : c’était Staline. 11 
n’était jamais encore arrivé que Staline, qui n’occupait encore officiel- 
lement aucun secrétariat d'Etat, se fût rendu à la gare pour un hôte 
étranger. C’est pour la première fois, le jour même de la capitulation 
de Belgrade, que, de concert avec Molotov, il faisait un tel effort con- 
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traire au protocole. Il courut joyeusement vers le ministre des Affaires 
étrangères japonais, lui donna l’accolade avec une chaleur toute cau- 
casienne et manifesta hautement son amitié. « Drug moj ! » s’écria-t-il, 
e Mon ami ! », et il ajouta à intelligible voix quelques remarques po- 
litiques qui contenaient une pointe assez peu diplomatique contre les 
Etats-Unis. Ces remarques ne furent pas reproduites par la presse, mais 
elles montraient cependant que Staline spéculait alors sur l’opposition 
nippo-américaine. Après avoir salué Matsuoka, Staline parcourut du 
regard le cercle autour de lui. Ses yeux cherchaïent l’ambassadeur 
_ d'Allemagne, le comte von der Schulenburg. L’ayant reconnu, il se 
 fourna vers lui et le salua avec une cordialité très marquée : « Vous 
aurez un grand rôle à jouer, Monsieur l’ambassadeur ! », s’écria-t-il. 
A proximité se trouvaient plusieurs officiers en uniforme, d’abord 
l’attaché militaire bulgare, puis l'italien, enfin l’attaché militaire alle- 
mand, le colonel Kambs, un officier d'état-major qui se trouvait alors 
à Moscou comme remplaçant de l’attaché militaire en titre. Staline le 
regarda et lui demanda en russe : « Vous êtes Allemand ? » Le colo- 
nel, qui savait très bien le russe, répondit par l’affirmative. Staline se 
fit confirmer la réponse, puis il salua aussi l'officier allemand de 
_ façon très chaleureuse, en disant à haute voix, de façon à être entendu 
par tous les assistants : « Nous resterons toujours amis ! » 


Cette manifestation de la gare n’était-elle que l'effet de la chaleur 


_ communicative, avait-elle un rapport avec le petit déjeuner au cham- 


pagne qui avait accompagné la cérémonie de la signature ? Ou s’agis- 
sait-il — après une amitié de huit jours à peine avec la Yougoslavie — 
d’une manifestation politique bien calculée, destinée à tendre le voile 
de l'oubli sur ce qui s’était passé ? La question sembla ne plus faire 
de doute, lorsque le lendemain parut la Pravda. Quel changement en 
l’espace de vingt-quatre heures ! Tout d'un coup, le communiqué alle- 
mand reparaissait comme jadis en toute première place ; le lecteur 
soviétique voyait que c’en élait fini de la Yougoslavie. Pour un temps 
se manifestait même un effort pour apprécier avec moins de réserve 
les succès militaires de l'Allemagne. Le ton de la presse s'était nota- 
blement transformé d’un jour à l’autre. 

Il est vrai qu’en Allemagne ces protestations inopinées d'amitié ne 
trouvèrent plus, comme on sait, l'écho espéré. L’incident de la gare 
fut froidement négligé par l'opinion allemande. D’autant plus actifs 
furent les efforts du Kremlin pour se rallier à nouveau par toute une 
série d’amabilités intempestives la confiance de l'Allemagne. Dans la 
Pravda parut un éditorial qui semblait presque indiquer que l’Union 
soviétique était prête à adhérer au Pacte tripartite. Bientôt après, 
_ le gouvernement soviétique se résolut à une mesure qui ne pouvait être 
_ inspirée que par le désir d'effacer et de faire oublier le pacte d’amitié 
avec la Yougoslavie, Elle donna congé au ministre de Yougoslavie 
Gavrilovitch, qui un mois auparavant avait été un des cosignataires du 
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pacte, en donnant comme raison qu'il ne représentait plus un Etat 
souverain. De même les ex-ministres de Belgique et de Norvège furent 
subitement, à leur grande surprise, aimablement priés de quitter l'Union 
soviétique. Un peu plus tard, après l’occupation de la Crète, le com- 
missariat moscovite des Affaires étrangères adressa la même invitation 
au ministre de Grèce. La fête traditionnelle du Premier mai tint égale- 
ment compte de ce qu'avait de précaire la situation du gouvernement 
soviétique. Pour la première fois le Komintern dut renoncer à l’appel. 
d'usage au prolétariat international. Pour la première fois, en ce jour 
du Premier mai, aucun journal de Moscou ne publia rien de Dimitrov, - 
le secrétaire général du Komintern. Les déclarations officielles, les 
éditoriaux et les discours s’abstinrent de toutes allusions à la politique 
étrangère. La grande revue militaire s’attacha nettement, on peut bien 
le dire aujourd’hui, à donner aux observateurs le change sur la force 
véritable de l’armée soviétique. En dépit du beau temps, les avions 
n’apparurent qu’en nombre réduit, vraisemblablement parce qu’ils se 
trouvaient déjà ailleurs, à la frontière occidentale. 

Staline avait manifestement le sentiment d’avoir prématurément 
découvert son jeu, et c’est pourquoi il faisait tous les efforts possibles 
pour apaiser à nouveau le soupçon allemand et camoufler à nouveau 
ses plans. L’ambassadeur des Soviets à Berlin, Dekanosov, fut appelé 
à Moscou, et on lui donna, à la grande revue du Premier mai, sur la 
tribune du mausolée de Lénine, la place d’honneur à la droite de Sta- 
line. Dans le domaine économique, les Soviets manifestèrent une bonne 
volonté surprenante ; les difficultés qui avaient surgi au sujet du tran- 
sit, furent résolues avec un esprit de conciliation qu’on n’avait guère 
connu jusque là. Pour mieux mener son double jeu, extrêmement com- 
pliqué, Staline crut bon de prendre en main, même extérieurement, Ja 
direction du gouvernement soviétique. Tout d’abord il s’attacha à 
donner de toutes parts, à l’intérieur et à l’extérieur, des apaisements. 
Deux jours après le remaniement gouvernemental, parut la première 
note officielle affirmant que l’Union soviétique ne concentrait pas à 
ses frontières occidentales de troupes anormales. L’agence télégraphi- 
que officielle soviétique attestait infatigablement la prétendue loyauté 
du Kremlin vis-à-vis de l’Allemagne. Cela au même moment où on avait 
déjà, en Allemagne, des informations exactes sur la concentration mili- 
taire des Soviets à la frontière occidentale. 


. Ce n’est pas par l'effet d’un hasard que, précisément au cours de 
ces semaines, parut un décret contre les déplacements d'étrangers dans 
l'Union soviétique. À tous les membres et collaborateurs des ambas- 
sades, des légations et des consulats étrangers il était pratiquement 
interdit d’aller et de venir en dehors de Moscou, ce qui avait manifes- 
tement pour but de tenir cachés les événements militaires de l'Ouest. 
Dans les grandes usines de la capitale on commença à établir des abris 
pour la défense passive. Les exercices de défense également se multi- 


__ Svesda une indication intéressante relative à des cours de perfection- 
nement pour réservistes. « Des centaines de milliers >» de combattants, 
était-il dit, avaient reçu une courte instruction rapide ; principale- 


ment les troupes spéciales, pionniers, unités de liaison, artilleurs, et 
| D. C. A., venaient d’être familiarisées avec la technique moderne du 
_ combat ; l’armée rouge avait su utiliser les leçons des succès allemands; 
on s’attachait principalement à l'instruction des petites unités mobiles. 
Sous cette forme prudente, l'organe militaire donnait à entendre à 
__ l'opinion que, de toute façon, on travaillait dans des proportions con- 
_  sidérables, et à un rythme rapide, à la motorisation de l’armée sovié- 
a _ tique. 
La tentative de Staline pour abuser, par un semblant d’amitié, à 
3 120 _ un moment où l’orage montait déjà, le gouvernement du Reich, cette 
_ tentative fut vaine. Les hommes du Kremlin avaient levé trop tôt le 
»_ . masque. Leur jeu était percé à jour. Ils n’en maintenaient pas moins 
= l'idée qu’il était encore possible, par des artifices diplomatiques, de 
concilier pour un temps encore les oppositions manifestes ou de faire 
illusion à leur sujet. Mais s’il a jamais cru qu’il lui serait donné, au 


terme du grand conflit européen, « d’apparaître avec des forces fraî- 


_  ches sur le théâtre du combat et de dicter aux belligérants affaiblis les 

conditions », s’il a cru que l’Union soviétique n’avait qu’à réserver son 

_ jeu pour donner automatiquement au bolchevisme la victoire en Eu- 

_ rope, Staline s’est doublement trompé. La finesse d’ouïe et la vue 

large des dirigeants allemands devaient faire échouer l'espoir que la 

_ dernière petite comédie de la gare de Moscou servirait encore à quelque 

. chose. Le roué tacticien du Kremlin, entrainé par des dizaines d'années 

de lutte intérieure, avait, pour la première fois, depuis 1939, tenté le 

D. grand jeu dans l'arène de la politique extérieure. Ce jeu, il ne l’a pas 
_ gagné. Le 22 juin, il a vu ses plans déjoués. » 


A _ Quand et comment finira la guerre ? 


Ha, _ Sous ce titre, l'hebdomadaire allemand Das Reïch (9-11), publie 
. l'article suivant du Dr Goebbels, ministre de la Propagande : 


& Il a fallu le cours de cette guerre pour bien nous montrer à quel 
point l’Europe d’après la guerre mondiale était malade et quelles me- 
_  sures radicales lui étaient, lui sont et lui seront encore nécessaires pour 
50 la ramener complètement à la santé. Il arrive que chez un individu une 
grippe bénigne fasse se manifester tout un nombre de maladies laten- 
tes ; de même un événement en soi peu considérable peut déclencher 
_ sur un continent de graves ébranlements. Celui-là ne comprend rien à 
la politique, c’est-à-dire à l’histoire en devenir, qui croit que l’occa- 

_ sion des grandes catastrophes humaines et des grandes transformations 
des peuples en a toujours été aussi la cause véritable, Les coups de 


plièrent. En même temps paraissait dans la feuille militaire Krassnaïa 
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feu de Serajevo, par exemple, ont sans doute amené la guerre mondiale, 
mais is n’en ont pas été la cause. L'Europe était alors mûre pour la 
guerre. Elle l'était déjà depuis plusieurs années ; seulement les diri- 
geanis d’alors en Allemagne ne voulaient pas voir le danger, ils lais- 
sèrent courir les choses et furent ensuite contraints à une décision dans 
une situation qui aurait pu être auparavant pour eux bien plus favora- 
ble et qui était devenue aussi défavorable que possible. Quand on sait 


qu'on a devant soi un adversaire impitoyable, en train précisément de : 


mettre en joue pour tirer dans la meilleure position, on fait bien de 
prévenir son coup. Un pouvoir national agit sans aucun sens de ses 
responsabilités s’il laisse les choses lentement s’aggraver sans vouloir 
se rendre compte du danger, pour appeler ensuite aux armes lorsque 
celles-ci auront déjà perdu leur tranchant. 


Il est donc explicable qu’au cours d’une grande lutte historique 
dans laquelle il s’agit de vie ou de mort pour des peuples entiers, l'occa- 
sion qui a en fait déclenché cette lutte, échappe de plus en plus à la 
pensée des hommes et pâlisse dans leur souvenir. Combien nous ap- 
paraît petite aujourd’hui, au regard des dimensions gigantesques prises 
par cette guerre, la question dont il s’agissait en août 193$. La ville de 
Dantzig devait revenir au Reich et un corridor être établi à travers le 
corridor. Ces revendications allemandes, plus que modestes, furent re- 
poussées par nos ennemis et furent même exploitées pour déclencher 
la guerre ; comme un tremblement de terre, à la suite de cette provoca- 


tion cynique, le grand ébranlement se propagea sur notre continent. 


Tous les vieux problèmes européens qui n’avaient jamais été résolus ou 
ne l’avaient été que de façon tout à fait insuffisante, se posèrent ainsi. 
Que Versailles maintint toujours ce continent enchaîné, que les plou- 
todémocraties décadentes étranglassent en la tenant à la gorge l’Alle- 
magne socialiste, comprimée avec son nombre d’enfants croissant sur 
un espace bien trop étroit ; que les jeunes puissances de l’Axe fussent 
exclues des richesses et des matières premières du monde et condam- 
nées ainsi à un lent dépérissement et à la mort nationale ; que l’Angle- 
terre, avec l’aide de ses vassaux, pût, à tout moment qui lui parût favo- 
rable, troubler le continent et y créer la discorde ; qu’à l'Est l’Union 
soviétique condamnât 170 millions d'hommes à une existence de mi- 
sère, pour mettre sur pied une armée bolchevique avec laquelle elle 
pût, à l’occasion de la grande crise, tomber sur le continent ; qu’elle 
eût l'intention ferme de reverser, dans une barbare révolution interna- 
‘tionale, les derniers étais de la vie économique, sociale et culturelle de 
ce continent : toutes ces questions se posaient désormais. 


Que nous le voulions ou non, elles réclament toutes de cette guerre 
une solution. La loi suivant laquelle nous avons pris les armes nous 
oblige à continuer à marcher. Pour aucun d’entre nous il n’y a plus de 
possibilité de recul. Nous ne pouvons rien différer et rien ajourner. 
Aussi bien chacune des campagnes de cette guerre, historiquement 
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considérée, représente-t-elle une guerre en soi qui, si nous ne la faisions 
pas aujourd’hui, s’imposerait nécessairement à nous dans l’avenir et 
vraisemblablement dans des conditions beaucoup plus défavorables. 
Personne ne peut croire que les problèmes eussent été résolus si la 
Pologne, dans l'été 1939, avait défimitivement renoncé à Dantzig et à 


un passage à travers le Corridor. Ou si l’Angleterre et la France, après. 


le terme victorieux de la campagne de Pologne, avaient accueilli la 
proposition de paix du Führer. Croit-on peut-être que Londres nous 
aurait alors donné le repos, ou que l’Union soviétique se serait con- 
vaincue qu'elle n’avait mis sur pied ses armées révolutionnaires que 
pour plaisanter ? Il nous aurait fallu dans peu d’années reprendre les 
armes, avec cette différence seulement que nos adversaires, instruits 
par les expériences militaires de la campagne de Pologne, nous auraient 
alors opposé un potentiel d'armement auquel nous n’aurions absolu- 
ment plus pu faire face. Le destin est sans doute pour nous dur et 
inexorable, mais c’est pour notre bien. Il nous contraint à des décisions 
que nous ne prendrions peut-être pas si l’ennemi était en apparence 
plus conciliant, mais qui indubitablement s’imposeraient à nous plus 
tard sous la forme d’une menace vraiment mortelle. Les problèmes les 


plus élémentaires de la vie de notre continent sont désormais posés et 


ne supportent plus d’être différés. L'Europe doit prendre sa décision, 
dire si elle veut vivre ou sombrer dans le chaos. 


Au Reich, à l'Italie et aux puissances alliées s'offre, à l’heure 
actuelle, l’occasion unique de mettre sur pied, en en prenant la direc- 
tion, le nouvel ordre européen. Ainsi nous nous trouvons, sur notre 
continent, en face d’une possibilité sans précédent dans l’histoire. Il 
s’agit bien plus que d’un simple règlement de désaccords d'ordre ter- 
ritorial ; il s’agit de tout. Aussi les dimensions suivant lesquelles se 
déroule cette guerre sont-elles en conséquence. Elle représente, en fait, 
tout un ensemble de conflits militaires qui, s’ils n'étaient pas liquidés 
aujourd’hui, s’imposeraient dans quelques années. C'est cela que nous 
ne devons pas oublier dans toutes les épreuves d'ordre moral et ma- 
tériel que cette guerre, comme toutes les guerres, entraîne nécessaire- 
ment. Plus importantes donc encore que la question de savoir quand 
finira cette guerre est la question : « Comment finira-t-elle ? » Si nous 
la gagnons, tout est gagné : liberté des matières premières et du ravi- 
taillement, espace vital, base du nouvel ordre social de notre Etat et 
la possibilité d’une pleine vie nationale pour les puissances de l’Axe. 
Si nous la perdions, tout cela, et plus encore, serait perdu : notre vie 
nationale même, et tout entière. 


Car c’est elle qui est mise en question par nos adversaires. Il se 


peut qu'ils divergent dans leurs manières de voir sur la façon dont on 
pourrait le mieux et le plus durablement anéantir le Reich et ses 
alliés. L’un préconise la dislocation de notre unité militaire et écono- 
mique, l’autre la dislocation de notre Etat en régions, le troisième le 
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contrôle de notre natalité et la réduction de notre chiffre de population 
à 10 millions d’hommes, le quatrième la stérilisation de toute la popu- 
lation au-dessous de 60 ans. Mais tous sont d’accord sur un point : 
la volonté ferme et la résolution d’anéantir, d’extirper et d’effacer 
PAllemagne, si on réussit une fois encore à nous terrasser. Ce n’est 
pas un Versailles, qui nous laisserait une possibilité, ne fût-ce que fai- 
ble, de renaissance sociale, que nous aurions à attendre. Plus la situa- 
tion militaire devient sans issue pour la partie adverse, plus deviennent 
altérées de sang les imaginations de vengeance, évoquant l’Ancien Tes- 
tament, dans lesquelles se déchaîne leur politique. Quand bien même 
leurs mots d'ordre, pour l’oreille de l’inexpérimenté, rendraient un 
son séducteur, c’est la pure volonté de destruction qui se cache der- 
rière leurs hypocrites grandes phrases humanitaires. Les puissances 
de l’Axe combattent effectivement pour leur vie même, et les soucis 
‘et tracas qui doivent nécessairement nous être imposés à tous dans 
cette guerre, pâliraient au regard de EU qui nous attendrait si 
nous la perdions. 


I1 est absolument vain de vouloir épiloguer à ce sujet. La netteté 
n’a jamais été un motif de faiblesse, elle n’a jamais encouragé qu’à la 
force. Si pour le peuple allemand en 1917 avait surgi un grand héraut, 
qui lui aurait prédit avec toute la force clairvoyante d’un prophète ce 
qui, après la capitulation de novembre 1918, lui a été infligé d’humilia- 
tions, alors nous n’aurions vraisemblablement pas, au dernier quart 
d'heure, perdu le souffle et nous aurions gagné la guerre. Il fallait que 
vint un génie politique et national tel qu’Adolf Hitler, pour réparer, 
dans une lutte de plus de vingt ans, le mal fait par notre défaillance de 
novembre 1918. Et néanmoins son œuvre n’a assez souvent tenu qu’à 
un fil de soie. Une répétition n’est pas possible. La chance que pos- 
sède aujourd’hui la nation allemande est sans doute sa plus grande, 
mais c’est aussi sa dernière. C’est ce qu’il faut bien nous représenter, 
à chaque jour et à chaque heure. C’est à cela que doit penser le soldat 
quand il va à la bataille, à cela que doit penser l’ouvrier quand il se 
rend à l’usine, à cela que doit penser le paysan quand il arrache au 
champ le pain quotidien pour son peuple, à cela que doivent penser 
l'ingénieur, l’homme de science, le fonctionnaire, le médecin, l'artiste, 
lorsqu'ils servent la nation à la place qui est la leur. C’est cela qui doit 
être notre prière du matin et du soir. Ce doit être le leit-motiv de toute 
notre vie et de toute notre action. 


Nous pouvons vaincre, et nous vaincrons, mais cela exige un effort 
national gigantesque du peuple entier. Personne ne doit rester à 
l'écart, car cela nous concerne tous. De mème qu’une guerre gagnée 
profitera à nous tous, une guerre perdue nous terrasserait tous. Comme 
_ toujours aux grandes heures de notre histoire, notre peuple a son destin 
dans sa propre main. Nous sommes les forgerons de notre bonheur, 
aujourd’hui plus que jamais. Les buts nationaux des puissances de 
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VAxe sont haut placés. Nous devons, pour mettre une terme au désarroi 
général européen, être pour les autres peuples des guides et des mo- 
dèles. Peut-on dès lors en vouloir au destin de nous avoir, avant le 
dernier grand triomphe, soumis une fois encore à une dernière et rude 
épreuve ? Quelqu'un a-t-il cru que la tâche historique de rénovation 
d’un continent serait facile et ne supposerait aucun mérite de notre 
part ? L'histoire ne donne rien, elle offre seulement des possibilités. 
Quiconqüe ne les saisit pas et ne les maintient pas, perdra tout. 
Telle est la situation, et c’est ainsi qu’il nous faut la voir. Nous ne 


savons que trop bien quels durs sacrifices la guerre exige presque de 


nous tous. Mais les sacrifices que doivent subir les peuples battus, 
quand bien même ils vivraient déjà à nouveau en dehors de la guerre, 


_ ne sont-ils pas infinement plus grands que les nôtres ? Bien que nous 


ayons à porter la partie la plus considérable du faix de la conduite de 
la guerre, nous n’en sommes pas moins parmi toutes les nations euro- 
péennes celle dont le standard de vie est encore le plus élevé. Il nous 
faut admettre des restrictions dans tous les domaines, certes ; mais 
elles sont loin d’être telles qu'elles soient intolérables. Il nous faut 


travailler comme jamais. La lutte pour le destin de notre peuple exige 
de nous le maximum de dévouement, d’effort, et d’esprit de sacrifice. 


Mais quelque dure que puisse être l’épreuve de chacun, il n’a qu'à 
regarder à côté de lui pour découvrir quelqu'un dont l’épreuve est 


_ encore plus dure. La guerre est tout autre chose qu'un passe-temps 


pour les soldats ; c’est une dure, amère, sanglante nécessité, qui s’im- 


_ pose au peuple entier. Bien que nous fussions à l’étroit et que notre 


situation n’eût presque aucune issue, nous ne l'avons pas voulue ; elle 
nous a été imposée. Maintenant qu'elle est là et que nous avons derrière 
nous le plus gros de l'effort, il faut que la nation, jusqu’au dernier 
homme et jusqu’à la dernière femme, soit animée de la résolution ferme 
et inébranlable de la mener à honne fin, de façon telle qu'autant qu’on 
puisse humainement le prévoir, elle ne se renouvelle pas. Nous le 
devons à nous-mêmes et à notre avenir. 

Allons donc à notre œuvre, combattons et travaillons jusqu’à ce 
que la victoire soit nôtre ! Faisons tout ce qui la sert et la rapproche 
de nous et abstenons-nous de tout ce qui lui nuit et l’éloigne de nous. 
Ne nous demandons pas quand elle viendra, mais faisons le nécessaire 
pour qu’elle vienne. Alors, un jour, sonnera l'heure où le destin s’in- 
clinera devant nous et décernera son laurier à notre nation et à ceux 
qui auront combattu avec elle. Et le dur et âpre visage de notre peuple 
sera transfiguré par la joie de ce grand moment, auquel aspire notre 
siècle. » . ‘ Dr GOEBBELS. 


La deuxième phase de la campagne de Russie, 
Sous le titre : « La décision », plusieurs journaux allemands, no- 


tamment le Vôlkischer Beobachter (30-10), publient l’article suivant du 


chef d'état-major Helmut Sündermann : 
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€ Depuis que, dans Un nouveau et puissant assaut, elles ont enfoncé 
le front central russe, disloqué et anéanti les derniers groupes d’ar- 
mées soviétiques ayant une pleine valeur combattive, à Visma et à 
Briansk, les armées allemandes ont également déchiré le voile d’illu- 
Sion que la propagande juive a su tendre devant la défaite stratégique- 
ment décisive des Soviets. Depuis lors, le monde sait que le colosse 
russe a cessé de constituer un péril pour l'Europe ; depuis lors, le 


, 


peuple allemand sait que, par ces coups décisifs de sa brave armée, il 


a été définitivement libéré du cauchemar de la menace sanguinaire bol- 
. chevique. 

Les armées gigantesques, les dizaines de milliers de chars et 
d'avions qui avaient été préparés pour broyer l'Allemagne et anéantir 
l’Europe, appartiennent au passé. Dans les fosses communes et les 
camps de prisonniers, sur les terrains de rassemblement du butin et 
les dépôts de ferraille se sont désagrégées les puissances de la tempête 
soviétique. Au lieu d’être triomphalement érigées sur: les places des 
capitales européennes, les statues de Lénine et les bustes de Staline 
gisent, fracassés, dans la boue des routes de l'Est, symboles de j’effon- 
drement du terrorisme. Nos soldats ont pénétré dans les régions indus- 
trielles où jusqu'ici, sous le signe des plans quinquennaux, étaient 
forgées les armes contre l’Europe, de même qu’ils ont enfoncé la porte 


conduisant aux greniers de céréales, aux bassins houillers et aux mines. 


de fer qui jusqu'ici servaient à l'ennemi et appartiendront désormaîs à 
nouveau à notre continent, Et tandis que, il y à cinq mois, les troupes 
allemandes se heurtaient, aux frontières du Reich, à une supériorité de 
forces soviétiques, les millions de soldats allemands ont aujourd’hui 
devant eux, bien loin à l'Est, un ennemi battu dont les restes ne sont 
plus animés d’aucune idée de victoire, mais ne se cramponnent plus, 
dans leur désir de salut, qu’à l’idée de la grande étendue du territoire 
et à celle de la protection que peuvent leur donner les intempéries. 

La boue des routes et les fondrières des chemins, que l’on doit 
imputer non pas à la force de la résistance bolchevique mais au caprice 
du dieu des saisons, peuvent sans doute entraver et retarder tempo- 
rairement l’achèvement de notre victoire à l’Est, mais ne peuvent plus 
l'empêcher. En cela réside la grandeur de la décision qui a été acquise 
au cours de ces mois de très durs et de très âpres combats qui sont der- 
rière nous. 

C’est avec un profond sentiment de reconnaissance envers son 
Führer et envers ses soldats que le peuple allemand joint au sentiment 
de cette décision acquise la certitude que, dans la lutte contre la me- 
- nace bolchevique, les dés sont aujourd’hui tombés en faveur de lAlle- 
magne. 

Les excitateurs bellicistes et trompeurs du peuple londonien s’ac- 
crochent au dernier fétu de paille qui leur soit encore resté : ils se 
grisent de l’idée que, malgré tout, la lutte continue encore à l'Est. C’est 
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une naïveté militaire par trop grande que de vouloir croire qu’une dé- 
| cision acquise du point de vue stratégique implique la fin des opéra- . 
_ tions. Après la bataille de Sedan, par exemple, la décision était égale- 
_ ment acquise en 1870 ; n’empêche que la paix n’était pas encore venue. 
Il fallut encore pour y parvenir de durs et âpres combats. 

C’est dans cette deuxième phase de la lutte que nous sommes au- 
-jourd’hui également entrés à l'Est. Elle réserve encore à nos braves 
soldats nombre de dures épreuves. Le perfide ennemi peut toujours 
_ rallier quelque part des débris de ses forces, se retrancher dans des 
_ marais, mobiliser des francs-tireurs ou construire des barricades dans 
les villes. Sous l’épopée de l’héroïsme allemand à l'Est le trait final 
_ n’est pas encore tiré. Elle aura encore à dire les combats au prix des- 
. quels on avance hardiment, les milliers de kilomètres parcourus loin 
du pays natal, dans la tempête et le mauvais temps, dans le froid et 
la neige — dans la poursuite résolue de l’ennemi battu. 
Ce qui est vrai pour le combattant, l’est tout autant pour l’inté- 


tes Du Ét. mhde. 


par nos armées héroïques, définitivement assurés de la menace san- 
glante des hordes bolcheviques, il ne se croise nullement les bras, mais 

_ atteste, par l'effort infatigable, sa résolution inflexible de ne plus ac- 

corder à l'ennemi une seconde de répit avant que celui-ci ne soit ter- 

_ rassé. » 

oS w 


Helmut SüNDERMANN. 


REVUE DES LIVRES 


Paul VALÉRY, de l’Académie Française. — Tel quel. Gallimard, 1941, 
224 pages. 
Mélange. Gallimard, 1941, 248 pages. 


« Tel quel», c’est-à-dire, selon l'avis liminaire, « mainte remarque 
ou impression venue à l'esprit, çà et là, le long d’une vie, et qui 
s’est fait noter en marge de que'que travail ou à l’occasion de tel 
incident dont le choc tout-à-coup illumina une vérité instantanée, 
plus ou moins vraie Vérités ou non. idées ou ombres d'idées ». 
Nous connaissions ces idées et ombres d'idées : quatre recueils, 
Cahier B 1910, Littérature, Choses tues, Moralités, publiés séparément 
entre 1926 et 1931, sont ici réunis. 


« Mélange >, selon le court poème qui tient lieu d’exergue à ce 
livre en majeure partie neuf, « c’est l’esprit » : 


Prose, vers, souvenirs, images ou sentences, 

Ce qui vint du sommeil, ce qui vint des amours, 
Ce que donnent les dieux comme les circonstances 
S’assemble en cet Album de fragments de mes jours. 
Selon l’heure, naïf, absurde, aimable, étrange, 
Esclave d’une mouche ou maître d’une loi, 

Un esprit n’est que ce mélange | 

Duquel, à chaque instant, se démêle le Moi. 


Ces deux volumes nous présentent, plus encore que ses œuvres 
élaborées, un Valéry désenchanté de tout et peut-être de soi. « Après 
tout, cette misérable vie ne vaut pas que l’on sacrifie l'être au 
paraître, quand on sait aux yeux de qui, à quels yeux il faut 
paraître » (Tel quel, p. 39). C’est bien le même homme qui, dans 
l’allocution prononcée à l’Académie Française au lendemain de la 
mort de Bergson, ne put s'empêcher de déclarer que l’erreur du 
philosophe «a peut-être été de penser que les hommes valaient 
qu’on fût leur ami ». Narcisse «s’adore à l'écart» et «s’abreuve de 
soi. > (Mélange, p. 224). « Quoi d’étonnant, écrivait André Gide en 
1920 (Journal, p. 686), si après avoir désenchanté le monde autour 
de lui, après s'être ingénié à se désenchanter de tant de choses, 
il s'ennuie » ! 


Ingéniosité — le mot est parfaitement juste — que l’on saisit 
ici déjà à l’œuvre à la naissance même de la pensée, antérieurement 
à toute élaboration ou mise en forme arlistique. C’est, je crois, dans 
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__ Rhumbs que Valéry a écrit: «Il faut écrire en moi naturel; tels 
écrivent en moi-dièze». Bon nombre des notes qui constituent 
_ «Tel quel» et «Mélange» donnent l'impression que Valéry pense 
en moi-dièze, accentuant la pente naturelle de son esprit vers toute 
vérité qui désenchante. 

D'autre part, il est difficile de ne pas soupçonner chez lui un 
certain esthétisme de l’ambiguïté. Le domaine où il nous contraint 
de le suivre — au-delà de la clarté dont il affirme que «dans 
les choses non pratiques elle résulte foujours d’une illusion » (Tel 
quel, p. 51) — est le plus souvent domaine, non de mystère, mais 
d’ambiguïté, point sans doute directement voulue, mais qu'il accepte 
et savoure, < Un état bien dangereux : croire comprendre», dit-il 
_ (ibid. p. 53). Combien c’est vrai ! Mais, pressentant, si peu que ce 
_ soit, que l’auteur joue à me tendre des pièges pour me surprendre 
en flagrant délit de naïveté (par exemple si je «crois comprendre » 
un tel aphorisme : « Grand homme est celui qui laisse après soi les 
_ autres dans l’embarras » (Tel quel, p. 33), je n’ai d’autre ressource 
que de jouer à mon tour, refuser de prendre l’auteur au sérieux, 
être aussi sceptique à l’égard de Valéry que Valéry l’est à l'égard 
_ de tout. Ce qui retient d'adopter une telle attitude, c’est le tragique 
de la «situation» valéryenne. Nul ne fut, plus que le poète de 
_ Charmes, en même temps qu’acharné à détruire, patient à construire. 
_ Aux pages les plus pessimistes de son œuvre, affleure la joie de 
_ l'architecte qui fait œuvre classique, durable. Mais ici, exception 
_ faite de quelques poèmes de « Mélange » subsiste seule, et 

livrée en sa source, une volonté froide, cruelle, de désen- 
_ sibiliser l’univers et de saccager « ce qui a été cru par tous, et tou- 
jours, et partout, (et qui) a toutes les chances d'être faux » (ibid. 
p. 124). L'air est irrespirable, et l’on n’a nulle envie de jouer, 

On préférera ajouter foi à l'avertissement cité plus haut : il 
s’agit de «vérités instantanées, plus ou moins vraies». De même, 
on ne s’attardera pas à tels paradoxes dont la «facilité» surprend, 
_ de la part d’un dévot de l’art « difficile » (exemple : « Que si le 
_ moi est haïssable, aimer son prochain comme soi-même devient une 
_ atroce ironie »). 

Qu'on retienne plutôt de ces deux livres, és les analyses les 
plus fines, en matière d'art et de poésie, qui sont le fait d’une intel- 
ligence extraordinairement pénétrante, ce qui constitue le message 
positif de Paul Valéry: en toutes choses la technique per : 
« perfection, c’est travail » (Te! quel, p. 154). 


François VARILLON. 


_ Lucien Dauper. — Vie d'Alphonse Daudet. — Un vol. in-8° de 324 
pages, chez Gallimard, 42 fr, 


Ardéchois d'origine, Provençal d'adoption par «passion exclu- 
sive», Parisien de métier, Alphonse Daudet (si connu jadis, trop peu 
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maintenant), mort en pleine gloire à 57 ans, est un des maîtres de 
noire langue. 

Voici sur lui un livre « photographique » : biographie strictement 
exacte, paroles «enregistrées» comme sur disque, portrait véri- 
dique de l’homme et de l'écrivain, bref de quoi nous attirer, car 
ce sont choses rares ! Mais n'est-ce pas un fils qui «ressuscite » 
son père ? 

Comment en quelques lignes résumer tout cela, ramasser une vie 


si pleine ! Plutôt laisser au lecteur le plaisir de sa lecture. D'ailleurs, 


M. L. Daudet nous laffirme, son père ne fut pas un homme simple : 


< Dans son œuvre comme en lui-même l'ironie est égale à la ten- 


dresse, la tristesse à la gaîté. Son goût pour la retraite et la solitude 
est aussi grand que sa sociabilité. Tous ces contrastes l’éclairent 
singulièrement, en même temps qu’ils rendent difficile une brève 
définition de lui». 

Ne définissons pas ! Soulignons seulement deux aspects intimes 
de l’homme privé. 

I1 fut extrêmement bon. Dans les entretiens avec ses amis il 
disait souvent qu’il voudrait s'établir marchand de bonheur. Et ce 
n’est pas si simple. Jadis, dans une de ses pièces (précisément sous 
ce titre) M. Henry Kistemaeckers faisait dire à son héros: «Au 
fond, c’est très difficile de réussir le bonheur des autres. Il y a tou- 
jours un cheveu... ». II semble qu’Alphonse Daudet y ait souvent réussi 
par son grand cœur. « Ah, écrivait-il un jour, il y a des misères 
et souvent des tristesses de passants qui m’éveuvent, qui me poi- 
gnent à me tuer». Combien fréquente, discrète, fut sa charité ! 

Et il vécut en non-chrétien. Un de ces mystères d’âmes dont 
les données nous échappent. Car il fut époux sérieux, père aimant, 
adversaire irréductible du divorce, cette ruine de la famille, d’une 
énergie rare en de jiongues années de souffrances. « Chrétien qui 
s’ignore », dit M. L. Daudet. Il a raison. Son père croyait en Dieu, 
témoin ce mot en tête d’un de ses manuscrits: «Je commence ce 
livre d’une maïn bien débile, que Dieu m'aide!» Dans quelques 
vers à sa femme il lui conseillait, quand il mourrait, de « joindre 


mains et prier», Et l’on put penser qu’il lut parfois quelques pages . 


de cette Imitation de Jésus-Christ que, dix ans avant sa mort, Edouard 
Drumont-offrait à sa femme ( « ce vieux livre toujours jeune comme 
J’'Espérance et la Foi»). Et puis, sa charité. Voilà de quoi réfléchir: 
l'amour du prochain, comme l’amour de Dieu, n'est-il pas un gage 


de miséricorde ? 
Maurice RIGAUXx. 


Docteur B. de Porav-MaDeyski. -- Thérèse Neumann de Konners- 
reuth. — P. Lethielleux, Paris, 1940, 304 pages. 
Le cas de la célèbre visionnaire et stigmatisée de Konnersreuth 
relève d’un problème plus général : dans les phénomènes plus singu- 
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liers, d'authenticité d’ailleurs démontrée, que l’on constate dans la vie 
de saints personnages, quelle est la part à faire aux causes naturelles, 
_ ‘sans recourir d’abord et nécessairement à une origine d’ordre surna- 
._  turel ou miraculeux ? Avec une liberté légitime, qui garde tout respect, 
de le Dr de Poray-Madeyski, un croyant, s’attache à cette recherche au 
sujet de Thérèse Neumann. Sa longue étude, rigoureusement poussée 
dans le détail, et où il apparaît bien qu’il est fort averti des choses de 
la psycho-pathologie, aboutit à cette conclusion générale, à laquelle se 
rallie le professeur Jean Lhermitte, de Paris, en présentant le volume : 
Thérèse Neumann est marquée de névrose hystérique, d’origine trau- 
matique. Les accidents variés et caractéristiques de sa vie physique en 
témoignent. Même à l’égard des faits plus étranges : stigmates, effu- 
sions sanguines, inédie (absence de nourriture), une attitude critique 
et prudente dans l’explication resterait indiquée, établie sur le terrain 
expérimental. 

Le Dr de Poray-Madeyski prend donc nettement position contre 

_ ce qu’il appelle le « Cercle de Konnersreuth » (l’entourage immédiat 
de Thérèse Neumann), trop enclin, avec trop de hâte, estime-t-il, à une 
autre interprétation des faits. Il va de soi, d’ailleurs, et le Dr des Poray- 
Madeyski le déclare explicitement sur la fin, que « l’existence de l’hys- 
térie chez Thérèse Neumann ne porte aucune atteinte à son moral, 
à sa dignité personnelle, à sa sincérité, à sa piété, ni même à la possi- 
bilité de véritable sainteté ; elle n’ôte rien aux mérites de ses pieuses 

_ intentions ni à ceux de sa vie vertueuse ». La science médicale de 
nos jours a débarrassé en effet la notion d’hystérie des préjugés pé- 

- joratifs qu'y attachait l'opinion ; et puis, on reconnaît à Thérèse 
Neumann bon sens, jugement sain, esprit clair, joie foncière ; elle n’est 
certainement ni simulatrice, ni mythomane. La ranger sans plus parmi 
les clientes qui relèvent de la Salpétrière serait le fait de ces médi- 
castres, si nettement condamnés par Bergson, pour qui les mystiques 
sont des demi-fous, des malades tout simplement. 

Les conclusions du Dr de Poray-Madeyski, après d’autres dans le 
même sens, soulèveront sans doute des remous dans l'opinion, assez 
partagée en Allemagne et ailleurs, au sujet de Thérèse Neumann. En 
tout état de cause, son étude servira à une élucidation du problème 
plus général où est inclus ce cas. Théologiens et médecins auront profit 
à la lire 


ns té tint tié 


l 
| 


Louis BARDE. 


Roger SECRETAIN. — Péguy, soldat de la Vérité.Marseille, 10, Cours 
du Vieux Port, in-12, 290 pages. Prix: 35 frs. 


Il ne faut pas ignorer ce Péguy. Il en vaut de bien plus fameux. 
Il est intelligent, compétent, solide. L'auteur ne se contente pas de 
lieux communs péguystes. Il apporte des détails biographiques puisés 
aux bonnes sources. Par-dessus tout, il a repensé toute l’œuvre de 
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Péguy. Il en donne une synthèse vigoureuse, Le livre scandalisera un 
peu. D’abord parce que dans le caractère de Péguy il marque des 
ombres. Mais encore plus parce qu’il s’insurge contre une littérature 
bourgeoise qui embaume après sa mort un révolutionnaire par- 
faitement non-conformiste, et en fait un dévot ou presque. Irrité, R. 
Secrétain se plaît à en faire un hérétique. Il y a du vrai dans ce 
qu’il dit. Mais lui aussi entre avec indiscrétion dans une âme qui n’a 
pas dit son secret. Et il est bien imprudent de le déclarer si sûrement 
rebelle, Que fût-il advenu de Péguy se survivant ? Qui le sait ? Il: 
suffit de recueillir le témoignage et le message qui ne sont pas équi- 
voques. Ils sont d’un croyant, violent mais sincère. Les « hérésies » 
que R. Secrétain se plait à relever dans son œuvre sont des incar- 
tades ou des paradoxes. En tous cas, ce sont des détails qui dispa- 
raissent dans la magnificence de sa foi substantielle et lumineuse, 
Péguy est trop grand pour être défini par ses petits côtés, R. Secrétain 
a eu le tort de céder à son impatience. L'ensemble de son étude est 
cependant de réelle valeur. Ici encore ne retenons que les grands 
côtés. C’est sans doute la meilleure façon d’être juste envers un livre 
honnête et intelligent. 

; Paul DoNcœuR. 


Chansons Populaires de France du XV° au XIX° siècle. Paris, 
Cahiers de l’Unité Française. Plon, in-16°, 130 pages. Prix : 15 frs. 


L'idée n’était pas neuve, de publier un choix des belles chansons 
françaises. Ce recueil vient après tant d’autres que son intérêt aurait 
dû naître de la qualité de l’édition. Or, si le choix est bon, il n’offre 
qu'une cruelle déception puisque l’éditeur n’a même pas fait allusion 
à une note de musique ! Il faut espérer que c’est la dernière fois 
qu’on osera en France commettre cet attentat au bon sens et au 
goût. Nos chansons étaient chantées ! Donner ces textes sans musique, 
c’est nous offrir des corps sans âme, 

| Paul DoNcœuR. 


Louise de VizmoRIN. — Le lit à colonnes. —- Gallimard, Paris, 1941, 
240 pages. 


Un jeune homme, par un coup de tête inexpliqué, a commis un 
crime. Il l’expie dans une prison où il est enfermé pour la vie en- 
tière. Mais c’est un artiste, un rêveur, il possède même un véritable 
génie musical. De la lucarne de sa cellule, il aperçoit parfois la 
fille du directeur de la prison. Il s’éprend pour elle d’une passion 
idéale. Son génie s’éveille et il compose d’admirables mélodies. Le 
directeur de la prison qui surprend son secret, conçoit alors l’idée 
infernale de s’approprier les œuvres de son prisonnier à qui il donne 
toute liberté de travailler. Celui-ci compose un opéra : «4 Le lit à 
colonnes », qui est salué avec enthousiasme par les connaisseurs et 
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par le public. Le directeur devient riche, célèbre et sa fille peut faire 
le mariage qu’elle avait rêvé. Par un extraordinaire concours de cir- 
constances, le prisonnier peut s'échapper et apprendre qu’il a été 
 dépouillé de son œuvre et de sa réputation. Il pardonnerait si celle 
qui l’a inspiré pouvait lui témoigner de la sympathie, mais elle est 
mariée et a disparu. Alors, fou de rage, le malheureux se venge sur 
celui qui s’est joué de lui et le tue. Il est lui-même abattu par un 
gardien de la prison. 
___ L'histoire est jolie. Il s’en faut d’un rien qu’elle ne vous trans- 
_ porte dans un pays de rêve, de mélancolie et d’enchantement, tout 
comme le Grand Meaulnes. Mais je ne sais ce qui lui manque, dans 
_ bien des chapitres : elle n’inspire qu’un médiocre intérêt. 

2 Vital CHASTRETTE. 


w Collection « Les grands Ecrivains chrétiens > : Grégoire de Nazianze. 
Poèmes et lettres choisis et traduits par P. GALLOY. 


" St-François de Sales. Extraits de ses lettres. Editions Vitte, Lyon. 
In-12 de 250 et 270 pages. Prix : 24 et 28 fr. 


. Il faut féliciter les éditeurs d’entreprendre une collection des 
Grands écrivains chrétiens. Des morceaux choisis de qualité seront 
lus avec joie et profit. Les deux premiers volumes sont inégaux non 
_ point de mérite, mais d'intérêt. 

Le « Grégoire de Nazianze » est un beau travail de science et de 
traduction. Malheureusement, sauf pour des pièces transcendantes, les 
fextes de l’antiquité sont bien difficiles à goûter du lecteur moderne. 
Non seulement la distance fait obstacle, mais, il faut bien l'avouer, ce 
qu’il y a de périssable dans un style, rend précaire des œuvres qui 
ont trop sacrifié au goût de leur temps. A dire vrai, Grégoire de 
_ Nazianze est peu lisible. | 
Quant au « St-François de Sales », il est impossible de l'ouvrir 
sans être conquis par son charme. Est-ce par leur « modernité » qui, 
£ 4 dans mille ans, les fera, elles aussi, peu lisibles, est-ce par leur sub- 
_ stance éternelle ? Nous avons du moins le bonheur d'être ravis par les 
deux aspects de ces pages admirables. À ceux qui n’ont pas en main 
les abondantes collections des Œuvres complètes, je promets de gran- 
des joies et de précieux biens à lire, feuilleter, relire et méditer ces 
" ER fragments délicieux et si justes. Les auteurs à qui nous les devons, les 

__ . ont groupés dans un cadre systématique séduisant, Tout se construit 
autour de l’idée d'Equilibre surnaturel. C’est bien, en effet, la marque 
de saint François de Sales. Je crains cependant que cet « alignement » 
d’une pensée dont la souplesse fait le charme, ne soit un peu artifi- 
ciel et par là, gênant. Malgré cela, ce petit livre mérite d’être aimé 
_ de quiconque a le goût des choses de Dieu. Et quelle joie qu’elles soient 
_ exprimées en si bon français ! 


Paul Doxcœur, 
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R. P. FORTUNE DE LA VALETTE, O. F. M. Cap. — Le Christ-Roi, Triom- 
phe de l'Eglise et Conversion d'Israël, — In-8° de 285 pages. 
Editions de l’'Enclume, Carcassonne. Prix : 15 fr., 1941. 


Quoi de plus consolant que les prophéties pour qui en déchiffre 
la signification ? L'auteur du présent volume, qui a déjà commenté 
l’Apocalypse, fonde une magnifique vision de l’avenir sur un abondant 
matériel oraculaire ; textes évangéliques, encycliques pontificales et 
surtout textes de l’Ancien Testament dont le mystère lui devient trans- 


parent. Après l'intervention -— prochaine indubitablement — de l’Anté- 


christ, s’inaugurera, par la conversion d’Israël et par l’action de la 
France, (les deux nations élues), le règne presque absolu du Christ et 
le triomphe à la fois spirituel et temporel de l'Eglise. Ainsi s’accom- 


pliront les prédictions messianiques suivant leur sens véritable et non 


selon les interprétations des Millénaristes. Fortunés prophètes qui 
demeurent au-dessus et au delà de toute discussion ! 


J. BONSIRVEN. 


Henri Vizioz. - La loi du 2 avril 1941 sur le Divorce et la Sépa- 
ration de Corps. — Librairie du Recueil ee Paris, 1941. 
Un vol. in- -8°, 86 pages. 


Le titre de cet ouvrage définit rigoureusement son objet. Il 
s’agit d’un travail juridique s'adressant à des juristes. Il s’agit aussi 
d’un bref commentaire : l’auteur signale ce qui est certain, ce qui 
est douteux et propose çà et là une interprétation personnelle. Mais 
on ne saurait trouver en ces quelques pages une solution motivée à 
toutes les difficultés d’application ou d'interprétation que le texte 
suggère, Ce bref commentaire n’en demeure pas moins fort utile par 
le tri des questions et des difficultés que son auteur a parfaitement 
réalisé, Ceux qui s'intéressent aux questions familiales le consul- 
teront avec profit: les renseignements qu’il donne sont pour eux 


largement suffisants, S 
André DESQUEYRAT. 


Robert LATOUCHE, Professeur à la Faculté des Lettres de Grenoble, — 
Textes historiques du Haut Moyen-Age, — B. Arthaud, édi- 
teur, Grenoble, 100 pages. 


‘Les réformes récentes de la licence d'histoire ont attiré l’atten-, 
tion sur la nécessité de former les étudiants à travailler d’après les 
sources. Mais les recueils de textes qu’on pouvait leur conseiller 
étaient rares, chers, ou mal adaptés. 

Archiviste et professeur, M. Robert Latouche vient de combler 
heureusement cette lacune. 

Les élèves des lycées et collèges auront profit à étudier dans 
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ce livre les caractéristiques de la basse latinité. Aux candidats qui 
préparent le certificat d’histoire du Moyen-Age, il est indispensable. 
Mais bien des lettrés trouveront du charme à explorer les régions 
les plus obscures de notre passé sous la conduite d’un guide aussi 
expert. 
Une traduction très exacte et de précieuses indications biblio- 
graphiques accompagnent ces textes admirablement choisis. 


Paul GOUBERT. 


Révérend MARTIN J. HicciNs. — The Persian war of the Emperor 
Maurice: 582-602. —— Part. I. The Chronology with Brief History 

+ of the Persian Calendar. The Catholic University of America. 
Washington, 1939, 90 pages. 


Pour le cinquième anniversaire de sa fondation, l’Université 
Catholique de Washington a entrepris une collection de «+ Byzantine 
studies », à laquelle le monde savant souhaite le plus grand succès. 

Le premier volume traite d’une des périodes les moins connues 
du Pré-Moyen-Age byzantin. 

Clarté et probité scientifique caractérisent cet ouvrage, apte à 
rendre de plus grands services aux Orientalistes. 

Nous nous bornerons à regretter dans la bibliographie très 
abondante l’absence des ouvrages tels que ceux de Chapot, Lebeau, 
St-Martin, Güterbock, Brooks, Koulakovskii. 

De rares négligences de détails : C’est ainsi que (p. 84) M. 
Higgins parle d’un « Magister militum per Colchidem » qui n’a jamais 
existé, 

M. Stein a prouvé que, d'après Jean d’Ephèse, l’année des Séleu- 
cides se renouvelle le 1*° septembre et non le 1* octobre, comme 


_ l’admet encore M. Higgins. 


À l'heure où les regards se portent de nouveau sur la frontière 
de l'Iran, ce travail d'érudition se lira avec profit, 


Paul GOUBERT. 


 BeNorsT-MÉCHIN. — Eclaircissements sur Mein Kampf, d'Adolt 


Hitler. —— Paris, Albin Michel, 1941, 200 pages. Prix : 15 frs. 


On connaît le grand ouvrage de M. Benoist-Méchin sur l'Histoire 
de l'Armée allemande depuis l'armistice. La compétence de l’auteur 
s'impose. C'est dire que le petit livre qu'il consacre aujourd’hui à 
Mein Kampf tranche sur une assez mauvaise littérature journalis- 
tique. On y trouvera non pas intégralement? mais dans ses parties 
essentielles, un résumé solide du livre dont Lyautey disait que « tous 
les Français se doivent de le méditer ». « Plus que jamais, ajoute 
M. Benoist-Méchin, cette connaissance est pour nous une question 
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de vie ou de mort ». Il a raison. Il faudrait donc que nous en eussions 
une traduction authentique, qui ne le déformât pas au gré des 
Passions. Cette traduction nous manque, Le petit livre de M. Benoist- 
Méchin fournira au lecteur perspicace de très utiles objets de 
méditation. 

Paul Doxcœur. 


Léon CHANCEREL. — Le théâtre et la Jeunesse. — Editions Bour- 
relier, Paris, in-8°, 120 pages. 


I n’est pas besoin de dire à nos lecteurs qui est Léon Chan- 
cerel et quelle est son œuvre. Son nom et celui des Comédiens 
Routiers sont connus de toute la France. L’étranger averti ne les 
ignore pas. Un jour, il ne sera pas possible de parler du Théâtre 
en France dans les années 1920 sans faire à Chancerel une place de 
créateur. Lorsque vers 1924, nous avons commencé de rêver ensemble 
à une totale rénovation de notre théâtre, je n’osais espérer que cette 
tentative obtint si vite un tel succès. Celui-ci est dû au génie dra- 
matique de Chancerel, qui est l’un les plus excellents hommes de 
théâtre de ce temps, mais aussi au courage indomptable qu’aidé d’une 
admirable collaboratrice et compagne, Chancerel a déployé pendant 
vingt ans bientôt, Nul obstacle, il faut ajouter nulle misère et nulle 
amertume ne l’ont jamais abattu, Son rebondissement est un prodige. 
Il vient de sa foi et de son amour total du métier. Son succès vient 
aussi de ce que son entreprise a été dès l’origine incarnée dans une 
communauté de jeunesse ardente, les Scouts de France. Tant il est 
vrai que tout effort d’art ne peut vivre que dans sa communion à 
un peuple. Pour longtemps l’action de Chancerel se prolongera en 
France et ses disciples directs ou indirects occupent tout l’avant de 
la jeune scène française, 

Le livre que Chancerel nous donne est la confidence de toute 
sa pensée, de sa technique, des sources de son inspiration. C’est un 
grand livre et un beau livre. Qu'on n’y cherche pas un manuel de 
formules, mais un inspirateur de style. Chancerel le premier. serait 
désolé qu’on le copiât. I1 n’a ambitionné que de susciter des tempé- 


raments originaux et créateurs. 
Paul DONCœŒUR, 


Georges DUHAMEL. —— Les Confessions sans pénitence, suivi de 
trois autres entretiens. Plon, Collection l’Abeille. In-16°, 190 


‘pages. Prix : 19,50. 


Le titre de ce petif volume est celui d’un premier entretien sur 
J.-J. Rousseau. Les trois suivants traitent de Montesquieu, Descartes 
et Pascal. G. Duhamel ne prétend point à enseigner doctora!ement, 
11 dit ce qu’il éprouve. Ce ne peut être ni banal ni impertinent. Le 
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… dernier entretien sur Pascal est le plus émouvant. La foï de ce génie, 
où le cœur et la raison se livrent de si étranges combats, attire et 
= trouble G. Duhamel qui confesse que nul ne l’a plus nourri que Pascal. 
L'entretien s'achève douloureusement, « Pour Pascal, l’orgueil est 
le principal, le seul obstacle à la foi. Il me semble que Pascal se 
trompe. Il existe un autre obstacle, et c’est l’honnêteté. Celui qui ne 
_ sent pas, ne peut loyalement déclarer qu’il sent. Celui qui n’a rien 
reçu ne peut se déclarer nanti, s’il est équitable et sincère et s’il 
a tendu la main >». Et cet accent d’humilité eût touché le dur 
lutteur. Je pense que s'étant recueïlli gravement, il eût après un 
silence, répondu le si miséricordieux : « Tu ne me chercheraïis pas, 
si tu ne m'avais trouvé... >, où G. Duhamel un jour se reconnaîtra. 
| Paul Doxcœur. 


_ Mon Carnet d'été J. C. S. 1941. —— Edité par la Jeunesse Catholique 
de la Société, chez Mile V. d’Ussel à Chirat par Voussac (Allier). 
135 x 100, 80 pages. 


I1 est bien tard, direz-vous, pour présenter à nos lecteurs de 

« Cité Nouvelle » un carnet de vacances. C’est vrai ! Cependant le vé- 

ritable but de cette jolie plaquette imprimée sur papier glacé, ornée de 

fort belles gravures, est de faire connaître l’esprit qui anime la « Jeu- 

nesse Catholique de la Société ». Mieux que des définitions et des 

discours, elle instruit sur le mouvement, sur ses méthodes. Et, de ce 
fait, elle ne vieillit pas. 


Gabriel RoBirNor MaARrcCy. 


_ Frédéric LEFÈVRE. — Monsieur Maubenolt. —— Aubanel à Avignon, 
1941, in-12, 136 pages. Prix : 18 fr. 


| Ce n’est pas Monsieur Maubenoiïit, mais Monsieur Frédéric Lefèvre 
_ qui justifie l'édition de ce petit volume dans la collection « Les grands 
_ contemporains ». L'histoire de M. Maubenoït est une nouvelle humoris- 
_ tiquement et finement racontée, avec çà et là quelques traits qui fixent 
la caricature. Le portrait balzacien du collectionneur de timbres y est 
étiré aux dimensions d'une petit livre qui fait passer à son lecteur 
_ d’agréables heures d’un divertissement du meilleur goût. 


D er à ar | 


i Victor DILLARD. 


Georges MAGNANE. — La Bête à Concours — Gallimard, Paris. 1941. 
462 pages. 


Description, qui prétend être fidèle, de da vie des étudiants et 

étudiantes préparant l'agrégation, de leur travail, de leurs ambitions, 

_ de leurs rivalités, de leurs déceptions. Critique sévère du concours 
de l’Agrégation. 
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Peu importe la thèse. Sous prétexte de vérité, c’est un étalage 
d'appétits vulgaires, une humanité moins que terre-à-terre, sans idéal, 
sans un sentiment quelque peu élevé ou désintéressé, avec des 
grossièretés et des tableaux inadmissibles. On nous persuadera 
difficilement qu’il n’y a que cela dans la vie des étudiants 
et des étudiantes, pas d’autres aspirations ; il y en a, et beaucoup, 
grâce à Dieu, qui ne rentrent pas, pas du tout, dans cette catégorie. 


Quant à ceux dont traite le livre, puisqu'ils existent, il était inutile : 


de les mettre en vedette et de leur consacrer 460 pages. 


Jacques PERRIN-BEAUSSIER. 


Devant l’Echafaud — Lettres de la Vicomtesse de NoAÏLLES, avec 
préface de M. le duc de la FORCE — Editions Spes, Paris — 224 
pages. Prix : 21 fr. 


La préface de ce petit livre fait le récit des derniers mois de 
captivité, en 1794, d’une jeune femme, mère de deux garçons de 11 et 
10 ans et d’une fillette de 4 ans, jugée sommairement et envoyée à 
l’échafaud le 22 juillet avec sa mère et son aïeule. Suivent les lettres 
et billets qu’elle a pu envoyer en cachette à ses enfants et à leur pré- 
cepteur. Il suffisent à dessiner la vaillante et touchante physionomie 
de cette chrétienne convaincue. « Mon cher enfant, écrit-elle à son 
aîné, chaque mouvement, chaque action d’une journée est faite de 
moitié avec tous mes enfants ; j'espère qu’ils en usent de même et qu’il 
en sera ainsi pour le temps et pour l'éternité. » Et dans son testament : 
< Je pardonne de tout mon cœur à mes ennemis, si j'en ai ; je prie 
Dieu qu’il les comble de ses miséricordes. » 


Maurice RIGAUX. 


‘Guy de POURTALES. — Saints de pierre. — Editions de la Librairie 
de l’Université, Fribourg, 1941, 178 pages. 


A la page de garde, on lit l’'émouvante dédicace suivante : « Ce 
livre — qui ne traite que d'honneur, de fidélité, de foi — je le dédie 
à la mémoire de mon fils : Raymond de Pourtalès, sous-lieutenant au 
4° régiment d'infanterie, tombé au champ d'honneur au Touquet près 
d’Armentières, le 28 mai 1940, après avoir refusé de se rendre à 
l'ennemi ! >» L'auteur, depuis, est mort lui aussi. Mais ce livre perpé- 
tuera dignement le souvenir du père et de l'enfant. Il est composé de 
quatre nouvelles et d’une sorte de chanson à la gloire de la France, 
Les nouvelles traitent de sujets héroïques ou légendaires dans un joli 
style qui est volontairement un pasticle des écrivains du Moyen Age. 
L'auteur a voulu nous donner joie et réconfort. Il n’a pas failli à sa 
tâche. | 

Vital CHASTRETTE, 
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Emile HeNrior. — Recherche d’un château perdu. — Lardenchet, 
Lyon, 1941. 190 pages. Prix : 25 fr. 


Ce château perdu a été habité par de curieux personnages. À 
l’aide de documents qu’il a retrouvés, M. Henriot les a fait revivre, et 
nous avons ainsi un aperçu très pittoresque de la vie d’un village du 
Vexin français à la fin du xvurr° siècle, jusqu’au moment où le château 
fut détruit par la Révolution française. 

Hélas ! le château reconstruit par la suite a été de nouveau détruit 


en 1940. 
Jules COURTILLES. 


E-M. DELAFIELD. — Faute de grives…, roman. — Gallimard, Paris, 
1941, 256 pages. 


C’est le roman de la chasse aux maris par les jeunes filles de 
l'aristocratie anglaise, au temps où c'était là leur unique préoccupa- 
tion. | 

Monique Ingram est fille unique, riche, et a toutes les chances 
d’être classée bonne première dans cette compétition d’un genre par- 
ticulier. Mais en réalité, après plusieurs échecs, elle risque d’être 
laissée pour compte, lorsqu'elle s'aperçoit qu’elle est aimée d’un homme 
déjà mur, peu séduisant, peu romanesque, mais honnête et sûr. Faute 
de grives…. 

Le récit ne manque pas de finesse, mais il est un peu monotone, 


Vital CHASTRETTE. 


Pierre Gourou. — La Terre et l'Homme en Extrême-Orient. — 
Librairie Armand Colin, Paris, 1940. 224 pages. 


Nulle part au monde, si ce n’est en France, l’homme n'est plus 
attaché à la terre qu’en Extrème-Orient. D'ans des régions entières, 
l’homme ne vit que de la terre et ne voudrait pas vivre autrement. 
Et pourtant la population est extrêmement dense. Dans le delta ton- 
kinois, elle est de 450 habitants au kilomètre carré. C’est par un 
labeur acharné que le paysan tonkinois, chinois ou japonais, arrive 
à tirer d’un lopin de terre extrêmement réduit la subsistance néces- 
saire à sa famille. Il est vrai que les besoins sont mesurés et la patience 
de ces peuples proverbiale. M. Gourou étudie avec une compétence 
qui lui est personnelle la population des pays d’Extrême-Orient, la 
vie de travail du paysan chinois, et sa vie familiale et sociale. Il en 
résulte une étude de géographie humaine extrêmement poussée et sug- 


estive. 
Ê) Vital CHASTRETTE. 


LES EVÉNEMENTS 


10 novembre. — M. Litvinov est nommé ambassadeur de l’'U.R.S.S. 
à Washington. ; 


Promulgation d’une loi du 31 octobre déterminant le statut des 
jardins ouvriers. 


11 novembre. — Discours de circonstance de M. Roosevelt au ci- 
metière d’Arlington ; et, en Angleterre, discours de M. Churchill. 


12 novembre. — Le général Huntziger, revenant d’Afrique, trouve 
la mort dans un accident d’aviation près du Vigan. 


Message du maréchal Pétain à la Commission d’étude de l’organi- 
sation économique. 


13 novembre. — La Chambre américaine vote, par 212 voix contre 
194, la revision du Neutrality Act, 


14 novembre. — Le Tribunal d’Etat, siégeant pour la première 
fois, à Lyon, prononce des peines sévères contre des fabriquants de 
fausses cartes de ravitaillement, 


Le porte-avions anglais Ark-Royal est torpillé et coulé en Médi- 
terranée occidentale par un sous-marin italien. 


15 novembre. — Funérailles nationales, à Vichy, du général Hunt- 
ziger et des autres victimes de la catastrophe du Vigan. 


16 novembre. — Institution d’un Conseil supérieur de la Charte 
du Travail, 


M. Kurusu, envoyé extraordinaire du Japon, arrive à Washington. 
17 novembre. — Le Maréchal Pétain lance un appel en faveur de la 
campagne d’hiver du Secours National. 


Dans un interview accordé à la « Dépêche de Tunis », le Maréchal 
énumère 16 points fondamentaux de la nouvelle Constitution. 


Une loi modifie le statut de la Légion des Combattants. 


Première entrevue, à la Maison Blanche, entre le Président Roose- 
velt, l’envoyé japonais Kurusu, l’ambassadeur Nomura et M. Cordell 


Hull. 


CITÉ NOUVELLE 


ee A la diète japonaise, le général Tojo, ministre des Affaires étran- 
: gères, fait un tour d’horizon politique, 


. En Crimée, les troupes allemandes et roumaines s'emparent de la 
forteresse de Kertch, située à la pointe orientale de la presqu’ile. 


4 Mort accidentelle du général Udet, fameux aviateur allemand. 


18 novembre. — Sous le commandement du général Cunningham, 
_ une offensive anglaise se déclenche en Cyrénaïque. 


19 novembre. — Le contre-amiral Platon, secrétaire d'Etat aux 
colonies, entreprend une tournée d'inspection en Afrique Occidentale 
Française. 


20 novembre. — Le général Weygand prend sa retraite. Il est 
_ cité à l’ordre de la nation par le maréchal Pétain : e Glorieux officier. 
_ A servi la France pendant 56 ans. » Le poste de délégué général du 
_ Gouvernement en Afrique française est supprimé et remplacé par un 
Secrétariat général en Afrique Française, en dépendance directe de 
_ la Vice-Présidence du Conseil, avec pour titulaire le vice-amiral Fenard. 
Le gouvernement de l’Algérie est confié au gouverneur général Chatel. 
Nomination du général Juin en qualité de commandant en chef de 
Afrique du Nord, et du général Barrau en qualité de commandant en 
chef de VA. O.F. 
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l 22 novembre. — Prise de Rostov-sur-le-Don par les forces alle- 
 mandes,. 


M. Wetter, président de la Confédération helvétique, dans un dis- 
cours à Zurich, réaffirme la volonté du Conseil fédéral de maintenir 
_« fermement et dignement » la difficile neutralité. 


Le gérant : Louis LaBoun&uR, IMP. LABOUREUR ET CIE, ISSQUDUN (INDRE) 


Editions ‘* SPES ” - Issoudun 


Collection ‘’ FRANCE VIVANTE ” 


Deux nouvelles brochures : 


Le Pape vous parle 
de la Paix, de la France, 
de l’Action Catholique, de la Question sociale 


Ceux qui mont pu entendre les messages adressés depuis un an par le 
Saint-Père au monde chrétien voudront posséder cette brochure qui renferme 
les discours de Noël, de Pâques et de la Pentecôte, les consignes données à 
l'Action Catholique italienne, les paroles de Pie XII sur la France, etc. Ceux 
qui furent à l’écoute de Radio-Vatican voudront relire ces textes pontificaux et 
les faire connaître autour d’eux. 


Action Populaire 


Communauté haticnale 
La communauté, c’est un groupe de personnes ne faisant qu’un cœur et qu’une 
âme ! Comment Ia nouvelle France réalisera-t-elle, avec originalité, l'effort 
communautaire nécessaire à sa résurrection, tel est le thème de cette brochure 


suggestive qui renferme, au dire de S. E. Mgr Dutoit, « tous les éléments d’une 
puissante mystique française et chrétienne ». 


Brochures parues précédemment : 


R. P. MOTTE — « L'EGLISE ET LES PRISONNIERS. » 

R. P. DESPLANQUES. — « LE LEVAIN DU MONDE. » 

R. P. SAUVAGE. — « RESTAURATION FAMILIALE ET REVOLUTION NATIO- 
NALE. » 

KR. P. SAUVAGE. — « LA POLITIQUE FAMILIALE DE L'ETAT FRANÇAIS. » 
_ Juillet 1940-juin 1941. Textes et commentaires. 

ACTION POPULAIRE. — « OU VA L'ECOLE ? » 

ACTION POPULAIRE. — « PREPARATION PROFESSIONNELLE DU JEUNE OU- 
VRIER, DU JEUNE ETUDIANT, DU JEUNE PAYSAN. » 

Chaque brochure : 5 fr. : franco : 5 fr. 50 
I NT LE 40 VER 20086 vite TES LINE RER ARTE RAR TR ER ER SEE 


Pour toutes commandes d'ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 
(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucieu 
KeLrer, à Issoudun, C. C. P. Lyon 904-40. 


Editions /’ SPES ”’ - Issoudun 


Deux ouvrages indispensables à tous ceux qui cherchent 


une solution ‘* POUR SORTIR LES AUTRES DE 
LA; PEINBET: 


Suzanne FOUCHÉ 


Aide-mémoire de l'Enquêteur 


Le vade-mecum de tous les Travailleurs sociaux, de tous Les 
Maires et Secrétaires de Mairies, des cadres de Jeunesse, comme des 
bienfaisants bénévoles. Deux cent cinquante lois, classées, en un 
plan très clair, apportant la solution cherchée à la misère, secourant 
la famille, permettant d'élever l'enfant et de secourir le vieillard. 

Tous les français soucieux de la reconstruction nationale 
devraient avoir ce petit manuel qui tient dans une poche ou dans 
un Sac. 


1 volume cartonné de 296 pages, 30 fr. ; franco 33 fr. 


IN 
Vient de paraître : 


du même auteur 


Cas Sociaux 
Problèmes humains 


Les lois sociales, arides et froides, deviennent vivantes dès qu’on 
les applique à des difficultés concrètes. Ce volume présente, résolus 
dix cas où, sans conseils éclairés, l'homme aurait pu tomber dans le 
désespoir ou l'erreur, et la technique décrite prouve que c'est le 
meilleur de soi qu'il faut mettre au service des autres. 


1 volume broché de 128 pages, 18 fr. ; franco 19 fr. 50. 


Pour toutes commandes d'ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 
(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 
KeLLER, à Issoudun. C. C. P. Lyon 904-40. ‘ 


EEE" Où 


